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LE CABINET 


DU 

JEUNE NATURALISTE. 


CHAPITRE I. 


The rem-ileernnharnais'd In freedom shall piaf, 

And «afely o’er Odon’a atep précipice atraf ; 

The wolf to the foreat'a receaaes ahall flf. 

And howl to the moon aa ahe glides throngh the akf . 
I LAH-AliD aOMO. 


LE RENNE. 

La hauteur de ce quadrupède est en général de 
quatre pieds; mais on prétend que sir H. G. Lid- 
del mesura jadis un renne qu'il avoit dans son ' 
parc , et qui n’avoit que trois pieds trois pouces 
depuis le sabot jusqu'à l’épaule. La couleur de 
son poil est, sur le corps, d’un brun foncé, et sur 
le cou, d’un brun mélangé de blanc ; mais à me- 
sure que l’animal prend de l’âge, il devient d’une 
teinte grisâtre. L’espace qui sépare les yeux est 
toujours noir ; une grosse touffe de poil pend à 
sa poitrine, près de la gorge; ses sabots sont 
très longs , fort larges, et très profondément fen- 
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a CABINET DU NATURALISTE., 

dus : la partie interne de ce sabot est couverte de 
poil. Les deux sexes de cette variété de quadru- 
pèdes ont des cornes j mais celles du mâ^e sont 
beaucoup plus grandes : elles sont longues, grêles, 
branchues , et munies d’andouillers. Il est bon de 
remarquer que la même cause qui force les La- 
pons à chausser des raquettes rend la longueur 
des sabots du renne très commode pour ce qua- 
drupède , en ce qu’elle lui permet de marcher sur 
la neige , et l’empêche de s’y enfoncer trop profon- 
dément. 

Cet animal a en conséquence l’instinct d’em- 
ployer ces mêmes sabots d’une maniéré encore 
très avantageuse, en les séparant pour qu’ils 
occupent une plus grande surface, lorsque son 
pied doit poser à terre. Dès l’instant qu’il leve la 
jambe, la largeur de ce pied lui devenant incom- 
mode, il contracte immédiatement son sabot, et 
la collision des parties occasionne un craquement, 
un bruit de castagnettes qui se fait entendre à tous 
les mouvemenls de l’animal. 

Pontopiddam , évêque de Bergen en Norwege , 
nous apprend que le renne a par-dessus ses pau- 
pières une espece de membrane qui lui permet de 
voir les objets, et sans laquelle il seroit obligé de 
fermer entièrement les yeux quand il tombe de la 
neige à gros flocons. 

Ce quadrupède remplace, chez les habitants 
de la Laponie, le cheval, la vache, la chevre , et 
la brebis : on peut dire qu’il constitue leur seule 
et véritable richesse. Son lait leur procure dù 
fromage, sa chair une nourriture plus substan- 
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tielle, sa peau des vêtements, Ses nerfs et ten- 
dons des cordes pour leurs arcs , et du fil ; ses cor- 
nes de la glu , et ses os des cuillers. L’hiver , le 
renne leur tient lieu de cheval, en ce qu’ils l’atte-* 
lent à des traîneaux qu’il tire sur les rivières , sur 
les lacs glacés, et sur la neige, avec une vélocité 
étonnante. 

Aussi notre poète Thompson a-t-il fait observer 
avec beaucoup d’élégance que (i) 

« Their rein-deer form their riches : these their tents , 

Their robes , their beds, and ail their homely wealth 

Supply ; their wholesome fare , and cheerful cups : 

Obseqoious at their call , the docile tribe 

Yeld to the sledge their necks , and whirl them Swift 

O’er hill and dale , heap’d into one expanse 

Of marbled snow , as far as eye can sweep, 

With a blue crest of ice unboanded glaz’d. • 

Ces animaux marchent en bandes , et l’on en 
rencontre quelquefois des troupeaux. 

Dans l’automne, ils cherchent les montagnes 
les plus élevées pour se soustraire aux piqûres 
d’un insecte nommé le taon de la Laponie , qui à 
cette époque dépose ses œufs entre les téguments 


(i) « Le renne forme toute leur richesse. Il leur pro- 
< cure des vêtements, des tentes, des lits, et toute l’aisance 
« dont ils jouissent dans leurs ménages; il leur fournit une 
« nourriture salubre et une boisson délectable; soumis k la 
« voix du Lapon, ce docile animal prête son cou au trai- 
« neau , et l’emporte avec la rapidité de l’éclair dans les 
• vallées et sur les montagnes confondues en une immense 
<1 surface d’albâtre que l’œil embrasse avec peine , et qui est 
« couverte à perte de vue d’une glace azurée. » 
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4 CABINET Dü NATDR AEISTE. 

de leur peau , etleur donne assez souvent la mort. 
Du moment où l’une de ces mouches se fait voir, 
tous les rennes agitent leurs têtes , brandissent 
^eurs cornes , et vont chercher un asyle dans les 
neiges des monts les plus escarpés : ils ont encore 
d’autres ennemis, parmi lesquels on compte les 
ours et les loups ; mais souvent ils se défendent 
avec avantage contre ces animaux, et parviennent 
même à les écarter loin d’eux. L’été , ils se nour- 
rissent d’une infinité de plantes ; mais l’hiver, 
ils broutent un végétal appelé hépatique des ren- 
nés, qu’ils déterrent adroitement de dessous la 
neige avec leurs pieds et leurs andouillers. Il est 
encore une autre espece de lichen qui se trouve sur 
le tronc des pins en Laponie, et qui leur procure 
de quoi subsister lorsque la neige est trop épaisse 
pour leur permettre d’atteindre à l’hépatique. 

Les rennes jettent leurs bois tous les ans ; les 
rudiments des nouvelles cornes sont d’abord cou- 
verts d’une espece de membrane laineuse aussi 
douce que le velours. Crantz nous assure qu’ils 
changent de poil au printemps, saison pendant 
laquelle ils sont très maigres et propres à fort 
peu d’usages. La femelle porte huit mois, et donne 
ordinairement à-la-fois deux petits, qu’elle allaite 
et qu’elle soigne avec une tendresse vraiment ma- 
ternelle : ils la suivent pendant l’espace de deux 
ou trois ans; mais ils n’acquierent complètement 
leur force qu’au bout de quatre ans : à cet âge on 
les forme au travail , et on ne s’en sert que pen- 
dant l’espace de quatre ou cinq ans. L’on prétend 
qu’ils traversent à la nage les rivières les plus lar- 
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ges , avec tant de rapidité qu’un bateau muni de 
rames peut à peine les suivre. 

Les rennes étoient jadis inconnus dans la Zé- 
lande ; mais treize couples de ces animaux y fu- 
rent envc^és de la Norwege, en 1770, par les 
«rdres du gouverneur Thodal. Dix de ces treize 
couples moururent avant d’arriver à leur desti- 
nation; mais les trois derniers ont très bien pro- 
fité, et ont donné plusieurs faons. 

Il est une espece de ces quadrupèdes qui tient 
le milieu entre le renne mâle et le daim privé : cet 
animal est appelé par les Lapons kaffaigiar. Il 
leur est très utile dans leurs voyages , en ce qu’il 
est beaucoup plus fort et plus ^rand que le renne 
privé. Le kaffaigiar néanmoins conserve beaucoup 
de son naturel sauvage; et non seulement il refuse 
d’obéir à son maître, mais il devient rétif et frappe 
- de ses pieds avec tant de violence , que celui-ci 
n’a d’autre ressource que de se couvrir de son traî 
neau , sur lequel l’animal furieux épuise toute sa 
rage : les rennes privés, au contraire, sont tou ■ 
jours très dociles et très soumis. 

Il est généralement reconnu qu’un Lapon , avec 
une paire de rennes attelés à son traîneau , peut 
parcourir cent milles en un jour ; et les habitants 
de la Laponie assurent eux-mêmes que dans l’es- 
pace de vingt-quatre heures ils peuvent changer 
trois fois d’horizon , ou , en d’autres termes , 
qu’à compter de leur point de départ ils peuvent 
passer successivement trois objets divers qu’ils 
ont alternativement apperçus à la plus grande dis- 
tance que leur vue puisse atteindre. Le traîneau 
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6 CABINET DU NATURALISTE. 

du Lapon est extrêmement léger, et a en quelque 
sorte la forme d’un bateau , muni d’un dossier con- 
tre lequel s’appuie celui qui le monte ; son fond est 
convexe ; et pour l’empêcher de chavirer, le guide 
est obligé de le maintenir dans un parfq^ équilibre 
avec son corps et avec ses mains : le Lapon néan- 
moins s’acquitte de cette tâche avec beaucoup de 
dextérité ; aidé de son bâton , dont le bout est 
aplati , il éloigne facilement les pierres et les 
obstacles qu’il rencontre sur son chemin. A la 
fléché de ce traîneau est une espece de collier au- 
quel on attache le renne ; le mors consiste dans 
un morceau de cuir fixé par ses extrémités aux 
rênes de la bride , par-dessus la tête et le cou de 
l’animal ; une laniere de cuir passe sous son ven- 
tre, et vient s’attacher à la partie antérieure du 
traîneau. Cette espece de plate-longe tient lieu 
de train. La personne qui conduit le renne l’excite 
avec un aiguillon , et l’encourage pour l’ordinaire 
en chantant des airs érotiques , pour lesquels les 
Lapons se sont rendus si justement célébrés. 

Les Samoyedes font souvent des parties de 
chasse pour tuer ces utiles animaux ; et lorsqu’ils 
en apperçoivent un troupeau , ils placent contre 
le vent, dans une plaine ou prairie, les rennes 
privés qu’ils ont amenés avec eux. Depuis cet en- 
droit jusqu’à la distance à laquelle ils peuvent 
s’avancer sans crainte, ils plantent dans la neige, 
à de certains intervalles, de longs bâtons, à cha- 
que extrémité desquels est attachée une aile d’oie 
qui flotte au gré du vent. Cela fait , ils enfoncent 
pareillement dans la neige, sous le vent, de sem- 
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blables bâtons munis d'ailes comme les premiers , 
pendant que les rennes , qui ne s’occupent que de 
chercher leur nourriture, ne voient rien de ces 
préparatifs. Après ces dispositions , les chasseurs 
se séparent ; quelques uns se cachent derrière ces 
retranchements ailés , tandis que d’autres , placés 
à une distance plus éloignée , forcent , par une 
marche circulaire , le gibier à passer devant ces 
effrayantes envergures. Intimidés par un spectacle 
aussi extraordinaire , les rennes sauvages accou- 
rent aussitôt vers les rennes privés qui sont à côté 
de leurs traîneaux ; mais ils sont épouvantés par 
les chasseurs en embuscade , qui les forcent d’aller 
du côté de leurs camarades : ceux-ci , munis de 
différentes armes, font un cruel ravage dans le 
troupeau. 

Si ces chasseurs apperçoivent des rennes sau- 
vages qui passent près d’une montagne , ils sus- 
pendent leurs habits à des pieux , et forment , avec 
les envergures dont nous venons de parler , un 
grand passagequi conduit à cette montagne , et dont 
leurs femmes vont fermer l’extrémité avec leurs 
traîneaux : de cette maniéré , les rennes , qui se 
trouvent enfermés , grimpent aussitôt sur les hau- 
teurs , et éprouvent à chaque détour une décharge 
de mousquet de la part de leurs ennemis. 

En automne , qui est la saison de l’amour pour 
ces quadrupèdes., les chasseurs font choix d’un 
vigoureux renne privé , aux andouillers duquel ils 
attachent des nœiids coulants , et le. lâchent ainsi 
au milieu du troupeau de rennes sauvages : aus- 
sitôt l’un de ces quadrupèdes , en voyant un rival 
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étranger, s’élance sur lui dans le dessein de le 
punir de sa témérité ; mais , dans le combat , ses 
andouillers s’embarrassent à un tel point dans les 
nœtids coulants , que lorsqu’il apperçoit le chas- 
seur, et veut s’échapper, le renne privé frappe de 
la tête contre terre, et y cloue son antagoniste 
jusqu’à ce que le chasseur vienne le tuer. 

Les rennes se trouvent dans le Groenland et 
dans le Spitzberg j ils sont aussi très communs 
dans les parties septentrionales de l’Asie qui s’éten- 
dent jusqu’au Kamtschatka , où quelques uns des 
riches naturels du pays en possèdent des troupeaux 
de cinq à dix mille. 

En 1786, cinq rennes furent amenés en Angle- 
terre, et mis dans le parc d’un particulier de 
Northumberland ; ils s’accouplèrent , et donnè- 
rent des faons : mais malheureusement quelques 
uns de ces animaux furent tués par des bracon- 
niers , et le reste mourut d’une maladie semblable 
à celle que l’on nomme la pourriture dans les mou- 
tons , et qui parut provenir de la trop grande ri- 
chesse de leur pâturage. 


LE CERF. 

. "J* 

Cet animal est le plus beau de l’espece des rumi- 
nants. L’élégance de ses formes, la flexibilité de> 
ses membres, et la grandeur de sa ramure, lui 
donnent une supériorité marquée sur tous les 
autres habitants des forêts. 
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La couleur du cerf en Angleterre est en général 
rouge; mais dans la plupart des autres pays' elle est 
d’un brun , tirant sur le fauve. Ce quadrupède a l’œil 
d’une beauté remarquable et plein de feu , l’ouïe 
très fine , et l’organe de l’odorat exquis ; sa voix 
devient plus sonore à mesure qu’il prend de l’àge. 

La tête du mâle seulement est armée de bois 
qui tombe vers la fin de février ou au commence* 
ment de mars : pendant les premières années, on 
n’apperçoit sur celle des jeunes cerfs qu’une pe- 
tite protubérance couverte d’une peau mince et 
velue ; la seconde année , leurs cornes sont droites 
et isolées ; l’année suivante elles produisent deux 
branches ou andouillers , et il en pousse une nou- 
velle tous les ans, jusqu’à ce qu’ils en aient six; 
ces animaux alors , peuvent être regardés comme 
parvenus à leur dernier degré de croissance. Lors- 
que le cerf met bas sa tête , il s’enfonce dans les 
endroits les plus retirés , et ne mange que la nuit ; 
sans quoi les mouches s’attacberoient à la peau 
tendre ou à la tumeur qui occupe la place du 
bois , et causeroient à l’animal un tourment con- ' 
tinuel : cette tumeur grossit de jour en jour jus- 
qu’à ce qu’il pousse à chacun de ses côtés un an- 
douillier, qui, ayant acquis de la force, prend le 
nom de dague. Le cerf fait tomber la peau velue 
qui le couvre en se frottant contre les arbres. 

Ces animaux marchent par troupes , et pâtwent 
en troupeaux de plusieurs femelles avec leurs pe- 
tits, à la tête desquels est un mâle; ils aiment tant 
à se repaître en hardes, que le danger seul peut 
les obliger à se séparer. ’On a souvent parlé, on 

I. 
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a raconté des exemples extraordinaires de l’ex- 
trême longévité du cerf j mais des observations 
récentes ont rendu probable que ce quadrupède 
ne vit guere plus de cinquante ans. 

La biche produit rarement plus d’un petit à- 
la-fols, et elle met bas vers la fin de mai ou au 
premier de juin. Elle est obligée de prendre les 
plus grandes précautions pour cacher sa cbere 
géniture, parceque l’aigle, le faucon, l’orfraie, 
•le loup, le chien, et toute la série de l’espece 
féline, sont continuellement occupés à chercher 
sa retraite ; le cerf lui-même est l’ennemi de ses 
nourrissons, et sa femelle prend autant de soin 
de les dérober à sa connoissance qu’à celle de 
ses plus dangereux ennemis: elle se montre, à 
cette époque , douée d’un courage extraordinaire ; 
elle emploie la force pour défendre ses petits con- 
tre ses adversaires les moins formidables ; et lors- 
qu'ils sont poursuivis par les chasseurs , elle a re- 
cours à la rüse pour les détourner de l’objet prin- 
cipal de sa tendresse, et leur faire prendre le 
-change. On a vu des exemples de biches qui se 
sont fait chasser devant une meute de chiens pen- 
dant des heures entières , et sont ensuite revenues 
vers leurs faons après leur avoir sauvé la vie au pé- 
ril de la leur. 

La chair du cerf est assez bonne à manger ; sa 
peau est employée à différents usages. Son bois , 
quand il est parvenu à sa maturité , est solide , et 
sert à faire des manches de couteaux. C’est de 
cette substance qu’on obtient le sel volatil de corne 
de cerf ou le carbonate ammoniacal. 
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Le cerf, en mettant le pied sur un terrain qui 
lui est inconnu, ou en quittant ses forêts natales, 
ee tient à la lisiere de la plaine pour examiner 
tout ce qui l’environne ; il se tourne ensuite contre 
le vent, pour s’assurer par le flair s’il est loin de 
tout ennemi. Si quelqu’un vient à siffler ou à ap- 
peler au loin, ce quadrupède s’arrête tout court, 
et considéré l’étranger avec une sorte d’admira- 
tion stupide ; et s’il n’apperçoit ni chiens ni armes ^ 
à feu , il s’avance à pas lents en affectant un air 
d’indifférence. L’homme n’est pas l’adversaire 
dont il a le plus de peur; il semble, au contraire, 
aimer beaucoup entendre le flageolet du berger, 
dont on se sert quelquefois pour le séduire et 
causer sa destruction. 

On prétend que les cerfs, en traversant une 
l'iviere , posent leurs têtes , les uns sur la croupe 
des autres ; que quand le chef de file est fatigué , 
il passe à la queue du troupeau , et que celui qui 
se trouvoit après lui prend sa place. Ils nagent 
avec beaucoup de facilité ; et Pontoppidam assure 
qu’on a vu quelquefois des mâles traverser un 
bras de mer pour chercher des biches , et aller 
d’une isle à l’autre, quoiqu’elles fussent éloignées 
de quelques lieues. 

Le cerf est très délicat dans le choix de sa nour- 
riture, qui se compose principalement d’herbes, 
de jeunes branches ou de boutons de différents 
arbres. Il semble cependant ruminer avec beau- 
coup plus de difficulté que la brebis ; car l’herbe 
remonte avec beaucoup de peine à son premier es- 
tomac , et ce n’est pas sans une espece de hoquet 
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qui dure tant que la rumination a lieu : ce ho- 
quet semble provenir de ce qu’il a le cou très 
long , et l’œsophage fort étroit. Les animaux de 
l’espece du bœuf et de la brebis ont en effet ce 
dernier beaucoup plus large. 

Les naturels de la Louisiane chassent ces ani- 
maux pour leur nourriture et pour leur amusement. 
Quelquefois ils sont seuls à sa poursuite, et quel- 
^ quefois en grande compagnie. Le chasseur qui ne 
- prend personne avec lui se munit d’un fusil , d’une 
branche d’arbre , et d’un bois de cerf desséché , 
auquel tient une partie de la peau de ce quadru- 
pède : lorsqu’il apperçoit l’objet de ses recherches , 
il se cache derrière l’espece de buisson qu’il porte 
à la main , et approche doucement de sa victime 
jusqu’à ce qu’il en soit à une portée de mousquet. 

Si l’animal paroît prendre l’alarme , il contrefait 
les voix de cerfs qui s’appellent les uns les autres, 
et leve sa tête branchue un peu au-dessus du 
buisson ; puis la baissant tout-à-coup et la relevant 
ensuite, il induit si complètement en erreur le 
cerf par l’apparence d’un compagnon, que cet 
animal manque rarement de s’approcher de lui , 
et qu’alors il devient une proie très facile. 

Lorsque les chasseurs se réunissent en troupes , 
ils forment autour de ice quadrupède une espece 
de demi-cercle très étendu dont les rayons sont 
éloignés les uns des autres d^m demi -mille. Quel- < 
ques uns d’entre ces chasseurs y qui pénètrent dans 
l’intérieur de celte espece de croissant, avancent 
vers le cerf qui se porte' à son extrémité; mais 
voyant qu’ils s’approchent de lui , il revient ans- 
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sitôt sur ses pas : de cette maniéré, il se trouve 
pressé de tous les côtés par les chasseurs qui s’ap- 
prochent par degrés, et forment un cercle parfait.' 
L’animal, alors excédé de fatigue et hors d’état 
de leur résister, se laisse prendre vivant : il arrive 
quelquefois néanmoins qu’il lui reste assez de force 
pour faire résistance ; alors on l’attaque par der- 
rière; mais on a souvent vu, dans ce cas, des per- 
sonnes blessées. Dupratz fait l’observation que 
cette espece de chasse ne sert que d’amusement , 
et qu’on l’appelle danse du cerf. 

On a raconté des'anecdotes étonnantes de l’in- 
stinct courageux de cet animal; j’ai pris la liberté 
d’en extraire une fort intéressante du très splen- 
dide ouvrage intitulé : Le Cabinet du Chas~ 
seur{i). ^ ^ , 

L’expérience citée a été faite par ordre et sous la 
surveillance immédiate de son altesse royale le 
duc de Cumberland, dans le dessein de connoître 
le vrai courage du cerf exposé à la fureur d’un 
ennemi de l’espece la plus terrible et la plus for- 
midable." * ■ I . 

A cet effet , on prît un des cerfs les plus ro- 
bustes de la foret de Windsor, et on l’enferma 
dans une espece d’arène établie sur un terrain 
choisi entouré de ‘filets extrêmement solides, et 
hauts de quinze pieds. . • * ! 

Cette expérience -eut lieu dans la jourpée même 
L-,:..... U.. : - 

(i) Cette production , qui consiste en nn Tolume in-4*i 
-renferme les plus.belles gaarnres qui aient paru en Angle- 
terre depuis fort long-tenip.s. ( Noce du trad.) 
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des courses à cheval d’Ascot-Heath ; de sorte qu’elle 
eut pour témoins des milliers de spectateurs. Déjà 
tous les préparatifs étoient faits , et le cerf com- 
mençoit à se pavaner dans une majestueuse con- 
sternation à l’aspect imprévu d’un concours de mon- 
de immense, placé derrière les filets. Tous les cœurs, 
à ce moment terrible, palpitoient de surprise, de 
crainte, et d’attente. Un tigre, dressé à la chasse 
et encapuchonné , fut introduit dans l’arene par 
deux negres qui avoient soin de cette bête féroce, 
et qui, à un signal donné , lui découvrirent la tête 
et le mirent en liberté. Jamais peut-être un silence 
aussi profond ne régna parmi un aussi grand 
nombre de spectateurs ; le moindre souffle se fût 
fait entendre. 

Le tigre , après avoir jeté autour de lui un coup- 
d’œil général , apperçut le cerf; il se coucha à l’in- 
stant sur le ventre, et s’avança en rampant comme 
un chat prêt à se jeter sur une souris , épiant l’oc- 
casion de s’élancer avec avantage sur sa proie. Le 
cerf, avec beaucoup de fermeté , de prudence et 
de sagacité , suivit de l’œil les mouvements caute- 
leux de son adversaire, eti fit autant de détours 
que lui ; de sorte que ce terrible ennemi se trouva 
lui-même dangereusement exposé aux atteintes 
de ses formidables andouillers. C’est en vain que 
le tigre chercha à l’attaquer en flanc ; le cerf ne 
se laissa pas surprendre : ces animaux restèrent si 
long-temps sur la défensive que la lutte commença 
à fatiguer les spectateurs, et qu’elle, fut sur le 
point de dépasser l’heure où la course des che- 
vaux devoit commencer. Son altesse royale de- 
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manda si, en irritant le tigre, il ne seroit pas 
possible d’accélérer l’issue du combat ; on lui 
répondit que toute provocation pourroit devenir 
dangereuse , et entraîner de funestes conséquen- 
ces : cependant l’ordre fut donné d’exciter l’ani- 
mal; les gardiens, en conséquence, s’approchè- 
rent de lui, et exécuteront ce qui leur étoit com- 
mandé. Aussitôt le tigre, sans oser attaquer le 
cerf, fit un bond prodigieux, franchit le filet qui 
fermoit l’enceinte , et s’échappa au milieu des 
clameurs et des cris d’une multitude effrayée : 
chacun se mit à fuir de tous les côtés , croyant 
qu’il alloit être victime de la férocité de cette bête 
carnassière; l’animal cependant, sans s’occuper 
de leurs craintes ni de leurs personnes , traversa 
le grand chemin, et se précipita dans la partie 
opposée de la forêt , où il sauta sur un daim , et 
l’immola à sa férocité. 
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CHAPITRE II. 

L’étalon généreox a le port plein d'audace. 

Sur ses jarrets pliants se balance avec grâce; 

Aucun bruit ne l’émeut; le premier du troupeau 
11 fend l’onde écumaute, affronte un pont nouveau ; 

Il a le ventre court, l’encolure bardie , 

Une tête effilée , une croupe arrondie ; 

On voit sur son poitrail ses muscles se gonfler. 

Et ses nerfs tressaillir, et ses vein.es s’enfler : 

Que du clairon bruyant le son guerrier l’éveille , 

Je le vols s’agiter, ti%mbler, dresser l’oreille; 

Son épine se double et frémit sur son dos ; 

D’une épaisse crinière il fait bondir les flots; 

De ses naseaux brûlants il respire la guerre ; 

Ses yeux roulent do feu, son pied creuse la terre. 

Géorg. de Vi&g. trad. de l’abbé Dexixlb. 


LE CHEVAL. 

L E cheval , dans l’état de domesticité , se trouve 
dans toutes les parties du globe , à l’exception du 
cercle arctique; et c’est la plus belle conquête que 
l’homme ait jamais faite : mais un célébré écrivain 
a fait la remarque que, pour trouver ce noble 
animal dans son état naturel , il ne faut pas le 
chercher dans les pâturages où il a été confiné 
par l’homme, mais dans ces plaines immenses où 
il est né , où il n’éprouve aucune contrainte , et où 
il peut se livrer à tous les élans de la liberté. 

Dans les déserts de l’Afrique et les pays isolés 
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qui séparent la Tartarie des régions plus méri- 
dionales de cette partie du monde , on voit sou- 
vent 'Ces quadrupèdes par troupeaux de cinq à 
six cents à-la-fois; mais l’Arabie est la contrée où 
ils se trouvent dans le plus grand état de perfec- 
tion : ils sont aussi chers aux Arabes que leurs 
propres enfants, et le commerce habituel résul- 
tant de ce qu’ils vivent sous la même tente avec 
leur maître et sa famille fait naître dans ce qua- 
drupède une familiarité qui ne pourroit avoir 
lieu d’aucune autre maniéré quelconque , et une 
douceur que les bons traitements seuls peuvent 
produire. Ce sont les animaux du désert les plus 
légers à la course , et ils sont si bien dressés qu’ils 
s’arrêtent au milieu du plus rapide élan pour peu 
que le cavaUer les tienne en bride. Totalement 
étrangers à l’éperon , le moindre chatouillement 
de ia pointe du pied les fait partir subitement et 
courir d’une vitesse extrême. Ils sont si dociles 
qu’ils se laissent mener et conduire à la baguette. 

Ces animaux constituent la principale richesse 
des Arabes, qui s’en servent poirr la chasse et 
pour leurs expéditions spoliatrices. 

« L’Arabe, sa femme et ses enfants, dit M. de 
a Buffon , couchent tous pêle-mêle. On voit les 
« petits enfants sur le coips. et sur le cou de la 
« jument et du poulain , sans que ces animaux les 
« blessent ni les incommodent; on diroit qu’ils 
«n’osent se remuer, de peur de leur faire du 
« mal. 

« Tous les chevaux des Arabes sont d’une taille 
« médiocre fort dégagée , et plutôt maigres que 
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« gras J ils les pansent soir et matin fort régulière- 
« ment, et avec tant de soin qu’ils ne leur laissent 
« pas la moindre crasse sur le dos ; ils leur lavent 
« les jambes , le crin , et la queue qu’ils laissent 
« toute longue et qu’ils peignent rarement , pour 
« ne pas en rompre le crin ; ils ne leur donnent 
« rien à manger de tout le jour , ils leur donnent 
(( seulement à boire deux ou trois fois , et au cou- 
« cher du soleil ils leur passent autour de la tète 
« un sac , dans lequel il y a environ un demi>bois- 
« seau d’orge bien net. Ces chevaux me mangent 
« donc que pendant la nuit, et on ne leur ôte le 
« sac que le lendemain matin , lorsqu’ils ont tout 
<( mangé. 

« Les Arabes conservent la race de leurs che- 
« vaux avec le plus grand soin; ils en connoissent 
a la génération , les alliances , et toute la généalo- 
« gie ; ils distinguent les races par des noms dif- 
« férents , et ils en font trois classes : la première 
« est celle des chevaux nobles de race pure et 
« ancienne des deux côtés ; la seconde est celle 
« des chevaux de race ancienne , mais qui se sont 
a mésalliés ; et la. troisième est celle des chevaux 
« communs. » 

Les chevaux sauvages de l’Arabie , quoique très 
vifs et très beaux , ne Sont pas si gros que ceux 
qu’on y éleve : en général, la couleur de leur poil 
est brune ; ils ont la queue ainsi que la crinière 
fort courtes , et les crins rtoirs et touffus. Ces qua- 
drupèdes sont doués d’une vitesse si prodigieuse 
qu’il est impossible de les chasser de la même 
maniéré que les autres animaux avec des chiens, 
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attendu qu’en un instant on les perd de vue , et 
que les chiens renoncent aussitôt à leur poursuite : 
on est par conséquent dans l’habitude de les 
prendre avec des piégés ou des trappes cachées 
dans le sable ; le chasseur les amene à la maison , 
et les réduit , par la faim et par la fatigue , à la 
docilité la plus soumise. La grande valeur des 
chevaux arabes a néanmoins appauvri les déserts, 
et , comparativement parlant , il n’en existe plus 
qu’un petit nombre dans ces contrées ; tout le 
reste est domté. 

Dans rUkraine et la Tartarie , où il se trouve 
beaucoup de chevaux sauvages, parcequ’il est 
impossible de les y atteindre , ils ne servent que 
de nourritm-e à l’homme. On expose souvent dans 
le marché la chair de ces animaux vieux et jeunes. 
Les premiers passent pour avoir le goût du bœuf, 
et les jeunes sont plus blancs et plus tendres que 
le veau. 

Les chevaux sauvages de l’Amérique méridio- 
nale sont d’origine espagnole et de race anda- 
lousienne; ils y deviennent maintenant si nom- 
breux qu’on les voit quelquefois par troupeaux de 
dix mille : s’ils apperçoivent quelques chevaux 
privés , ils accourent vers eux , les caressent , et 
les tnvitent , par une espece de hennissement 
grave et prolongé, à se joindre à eux et à s’é- 
chapper. Il arrive souvent que les voyageurs sont 
arrêtés sur leur chemin par cette espece de dé- 
sertion : pour parer à cet inconvénient , ils font 
halte aussitôt qu’ils apperçoivent ces animaux 
sauvages, surveillent leurs propres chevaux, et 
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cherchent à effrayer les autres. Dans ce cas , ces 
derniers ont recours au stratagème que voici ; ils 
détachent devant eux une espece d’avant-garde , 
et le reste avance en colonnes serrées que rien 
ne peut ébranler ; et s’ils prennent assez l’alaurme 
pour être obligés de se retirer , ils changent de 
direction sans se laisser jamais disperser. 

Lorsque les naturels du pays ont dessein d’a- 
mener quelques uns de ces quadrupèdes à l’état 
de domesticité , ils se réunissent en un certain 
nombre à cheval ; et quand ils peuvent approcher 
d’une troupe de chevaux sauvages, ils jettent des 
cordes autour des jambes de ces animaux , et les 
empêchent de fuir. Ils sont bientôt apprivoisés ; 
mais il faut les surveiller avec beaucoup de soin , 
de peur qu’ils ne regagnent leurs compagnons 
sauvages. 

Dans la Norwege, pays dont les chemins sont 
impraticables pour les voitures , les chevaux ont 
les pieds très sûrs; ils bondissent par-dessus les 
pierres qu’ils rencontrent sur leur passage j et sont 
toujours très fougueux. Pontoppidam nous ap- 
prend que , quand ils montent une colline escar- 
pée ou qu’ils en descendent, ils commencent par' 
s’assurer doucement avec leurs pieds si les pierres' 
sur lesquelles ils marchent sont solidement fixées 
contre terre, et qu’il faut en cela s’en rapporter à 
leur instinct, sans quoi le meilleur cavalier coiu:- 
roit risque de se tuer,; lorsqu’ils descendent une 
montagne ou une pente rapide , ce .qui leur arrive 
fréquemment dans ce pays, ils ramènent leurs 
jambes de derrière sous kur ventre v fet se laissent 


Digitized by Google 



LE CHEVAL. 


3 1 

glisser jusqu’en bas d’une maniéré très curieuse. 
Ils montrent beaucoup de courage à lutter contre 
les loups et les ours, sur-tout contre ces derniers : 
lorsqu’un étalon voit venir un de ces animaux , 
et qu’il se trouve avec une jument ou un poulain, 
il les place derrière lui ; puis il attaque son ennemi 
avec les pieds de devant , dont il se sert si adroi- 
tement qu’il sort presque toujours victorieux du 
combat. Quelquefois cependant l’ours , qui est 
plus fort que le cheval , remporte l’avantage, prin- 
cipalement si celui-ci, en se retournant, cherche 
à le frapper des pieds de derrière; car alors l’ours 
se jette sur lui, et s’y cramponne avec tant de force 
que le cheval ne peut s’en débarrasser. Dans ce 
cas, le malheureux quadrupède s’enfuit avec son 
ennemi jusqu’à ce qu’il tombe , et expire après 
avoir perdu tout son sang. 

On a remarqué avec beaucoup de justesse qu’il 
est peu de pays qui puissent se vanter d’avoir de^ 
chevaux aussi bons que ceux de la Grande-Bre- 
tagne. Les chevaux de chasse anglais sont rangés 
parmi les animaux dont les formes sont les plus 
nobles et les plus élégantes, et il a été prouvé de 
la maniéré la plus positive qu’ils étoient en état 
d’exécuter des choses impossibles à ceux des au- 
tres pays (i). Nous avons eu un cheval de course 
nommé Cbilders , qui parcouroit quafré-vingt- 
deux pieds et demi en une seconde ; degré de vi- 
tesse qui n’a pu être atteint par aucun autre ani- 
mal de cette espece. 


(ï) C’est un Anglais qui paHe. {Note du traducteur.) 
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« On parle souvent, dit M. de Buffon , des cour- 
« ses de chevaux en Angleterre , et il y a des gens 
« extrêmement habiles dans cette espece d’art 
« gymnastique : pour en donner une idée , je ne 
« puis mieux faire que de rapporter ce qu’un 
« homme respectable, mylord comte de Morton, 
« que j’ai déjà eu occasion de citer, m’a écrit de 
« Londres le i8 février 1748. M. Thornhill, maî-> 
« tre de poste à Stilton , fit la gageure de parcourir 
« à cheval , trois fois de suite , le chemin de Stilton 
*( à Londres , c’est-à-dire , de faire deux cent quinze 
a milles d’Angleterre ( environ soixante et douze 
« lieues de France ) en quinze heures. Le 29 avril 
« 1745, vieux style, il se mit en course, partit de 
« Stilton, ht la première course jusqu’à Londres 
« en trois heures cinquante et une minutes, mon- 
« ta huit différents chevaux dans cette course ; il 
« repartit sur-le-champ , et fit la seconde course , 
# de Londres à Stilton , en trois heures cinquante- 
« deux minutes , et ne monta que six chevaux ; il 
« se servit , pour la troisième course , des mêmes 
« chevaux qui lui avoient déjà servi dans les pre- 
« mieres, il en monta sept, et il acheva cette der- 
« niere course en trois heures quarante-neuf mi- 
« nutes : en sorte que non seulement il remplit la 
« gageure , qui étoit de faire le chemin en quinze 
et heures trente-deux minutes , mais il le fit en 
a onze heures trente-deux minutes. Je doute que 
c( dans les jeux olympiques il se soit jamais fait 
«une course aussi rapide que cette course 'de 
« M. Tornhill. » 

Au mois de juillet 1788, un cheval, appartenant 
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à un riche particulier de Londi’es , parcourut au 
trot trente milles en une heure vingt-cinq minu- 
tes , c’est-à-dire vingt et un milles en une heure. 

On a vu à Londres un seul cheval tirer le poids 
de trois tonneaux , et quelques chevaux du nord 
de l’Angleterreportent ordinairement des fardeaux 
de quatre cents livres ; mais la preuve la plus re- 
marquable de la force de ces animaux se trouve 
dans nos chevaux de mevlniers , dont on a vu quel- 
ques uns porter à-la-fois trente mesures de grains 
qui pesoient ensemble plus de neuf cents livres. 

Malgré cette force prodigieuse, telle est la dis- 
position naturelle du cheval qu’il l’exerce rare- 
ment au détriment de son maître ; la Providence 
semble l’avoir doué d’un instinct bienveillant, de 
la crainte de l’homme , et en même temps de la 
conscience intime que ses services peuvent lui 
être avantageux. 

On trouve néanmoins dans un ouvrage du doc- 
teur Rblle , écuyer de Torrington , comté de Dé- 
vonshire, un exemple d’un cheval qui s’est rap- 
pelé une offense , et qui a cherché à s’en venger. 
Un baronnet avoit un cheval de course qu’il n’a- 
voit jamais pu fatiguer; un jour il voulut essayèr 
s’il parviendroit à le lasser : après une longue 
chasse il se fit servir à dîner, remonta ensuite à 
cheval, et se mit à galoper par monts et par 
vaux. Lorsqu’il ramena son coursier à l’écurie, 
les forces de cet animal étoient tellement épuisées 
qu’il pouvoit à peine marcher. Le palefrenier, 
doué de plus de sensibilité que son brutal de 
maître, fondit en larmes en voyant un si bel ani- 
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mal ainsi abattu. Quelque temps après le baron-, 
net étant entré dans l’écurie, le cheval, en le 
voyant, se jeta avec fureur sur lui ; et sans l’inter- 
vention du valet, il eût mis à jamais ce maître 
inhumain hors d’état de maltraiter les animaux. ■, 

il régné en Angleterre deux usages barbares ; 
l’un de couper la queue des chevaux , et l’autre de 
leur rogner les oreilles. Le premier se pratique à 
l’égard des chevaux de trait, sur le motif qu’une 
queue longue et fournie ramasse la boue sur les 
chemins; et le second sur les chevaux de selle, 
dans la folle supposition qu’on leur donne une 
tournure plus élégante. Un peu de réflexion leia 
néanmoins connoître toute l’absurdité de cette 
conduite; car, en coupant les oreilles des che- 
vaux, on les prive d’une partie essentielle de l’ouïe 
dont ils dirigent toujours l’organe du côté d’où 
vient le bruit , et on les rend presque sourds. 

« Rien n’est plus affligeant, dit un célébré écri- 
« vain , que de voir dans l’écurie d’un marchand 
« de chevaux de très beaux coursiers suspendus 
« par les crins à des poulies , et souffrant les plus 
« cruels tourments pour avoir la queue un peu 
« plus élevée quelle ne l’auroit été sans ces tor- 
■ tures, et pour être privés toute leur vie d’un 
« ornement qui les préserveroit de la piqûre des 
« mouches. » 

Un auteur estimable a récemment publié la 
description d’un cheval sans poil qu’il regarde 
comme une variété de d’espece, et dont la nudité 
n’est ni l’effet de l’art ni celui d’une maladie. Cet 
animal, qui est venu de la Turquie, et qui fut 
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ensuite acheté à Vienne, paroissoit avoir à-peù-* 
près vingt ans ; il étoit maigre , et singulièrement 
sensible au froid : tout son corps étoit dépourvu 
de poil , à l’exception des cils de la pàupiere in-< 
férieure. Ce cheval étoit d’un noir tirant sur le 
gris , marqué de quelques taches blanches sur 
les épaules et à l’aine; sa peaii étoit très douce 
au toucher. . ”<1 “ * • 

Il avoit les os du nez déprimés ;'0e qui rendoit 
sa respiration gênée , et produisoit du bruit toutes 
les fois qu’il reptenoit haleine : on lui servpit la 
même nourriture qu’aux autres chevaux, et;çn 
même quantité. 


L’ANE. 



* ' * • 

Cet animal ressemble tellement au cheval par sa 
conformation externe et interne, qu’on seroit 
tenté de les CToire de la même espèce-; mais en 
examinant attentiveiwent-run et- l’autre ' de ces 
quadrupèdes, il est •Ëicile de se cohvainbre ;qub 
la nature a tiré entré eux- «ne li^e de d^marca» 
tioii inefEacable. ■ • > ,:/ . 

« L’âne, dit>M. de linffbn, est, de son naturel 
<■ aussi humble , 'aussi patient^ aussi tranquille, 

■ que le cheval>ust fier', andent, -impétueux ; ' if 
« souffre avéc constance^ et peut-être avec cou-» 

■ rage, les châtiments et leà coups; il est sebfù 
« et sur la quantité et sur la qualité de la nourri-» 
« ture; il se contente des herbes les plus dures et 

2 . 2 
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• les plus désagréables, que le cheval et les autres 
« animaux lui laissent et dédaignent ; il est fort 
« délicat sur l’eau ; il ne veut boire que de la plus 
« claire, et aux ruisseaux qui lui sont connus ; il 
« boit aussi sobrement qu’il mange, et n’enfonce 
« point du tout son nez dans l’eau , par la peur 
« que lui fait,, dit -on, l’ombre de ses oreilles. 
« Comme l’on ne prend pas la peine de l’étriller, 
« il se roule souvent sur le gazon , sur les char- 
« dons , sur la fougere ; et sans se soucier beau- 
« coup de ce qu’on lui fait porter, il se couche 
« pour se rouler toutes les fois qu’il le peut , et 
« semble par là reprocher à son maître le peu de 
« soin qu’on prend de lui ; car il ne se vautre pas 
« comme le cheval dans la fange et dans l’eau ; il 
■ craint même de se mouiller les pieds, et se dé- 
« tourne pour éviter la boue; aussi a-Ml les jambes 
« plus seches et plus nettes que le cheval : il est 
" susceptible d’éducation , et l’on en a vu d’assez 
'« bien dressés pour faire curiosité de spectacle. » 

Dans l’état -sauvage, ce quadrupède, tel qu’on 
le voit dans les déserts montueux de la Tartarie , 
les parties méridionries de lUnde et de la Perse, 
et quelques' icontréèà. de l’Afrique, surpasse en 
beauté et en' vivacité tous les animaux de la même 
espeee amenés à l’état de domesticité. 

• Les ânes aiment à se rassembler,' et vivent en 
troupeaux séparés, qui consistent chacun en un 
chef, plusieurs femelles > et leurs petits. Ils sont 
singulièrement timides et adroits à prévenir le 
danger. Uki mâle prend sur liû le soin du trou- 
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peau, et se tient toujours sur le qui-vive :.si uu 
chasseur parvient à en approcher, celui qui fait 
sentinelle , aussitôt qu’il l’apperçoit , décrit en 
courant un circuit considérable , et fait différents 
tours , comme s’il redoutoit quelque péril ; aussi- 
tôt que l’animal sait à quoi s’en tenir, il regagne 
le troupeau qui s’enfuit avec précipitation. Quel- 
quefois cependant sa ciuriosité lui devient funeste, 
attendu qu’il approche de si près du chasseur 
qu’il lui fournit l’occasion de lui tirer im coup de 
fusil. 

La nourriture de l’âne se compose des plantes 
les plus salées du désert, et d’herbages laiteux; 
il préféré aussi l’eau saumâtre à l’eau fraîche : 
c’est pour cette raison que les chasseurs l’épient 
ordinairement dans des embuscades dressées près 
des marais ou des sources d’eau salée où ces ani- 
maux vont boire. Les ânes sauvages ont les or- 
ganes de l’ouïe et de l’odorat si exquis que c’est 
avec la plus grande difBculté que l’on parvient à 
en approcher. Les Persans les prennent dans des 
fosses qu’ils remplissent à moitié de plantes ; les 
ânes tombent dans ces fosses sans se blesser, et 
sont ensuite garottés et emmenés vivants.. Lors- 
qu’ils sont domtés , et qu’on est parvenu à les faire 
passer à l’état de domesticité, ils se vendent à des 
prix très élevés , à raison de ce qu’ils sont remar- 
quables par leur extrême vitesse. 

Les ânes ont été importés pour la première 
fois en Amérique par les Espagnols , et ce pays 
paroîtt.très favorable à l’espece; car, dans les 
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contrées de cette partie du monde où- ô» les a; 
laissés libres, ils ont tellement multiplié que leur 
nombre devient iiuportuli. ' nij i_--. 

a Dans quelques : cantons du Pérou ,• les pro- 
« priétaires des terres permettent à qui' les en 
« prie de donner la chasse aux ânes sauvages qui 
« s’y sont extrêmement multipliés. L’on assemble 
« beaucoup d’indiens à pied’et à cheval , afin de 
a resserrer le troupeau d’ânes dans ùn .vallon là 
« on cherche à les enlacer. L’on éprouve de gran*- 
« des difficultés à les apprivoiser , et ils se défen- 
« dent si courageusement et avec tant d’adresse , 
a des dents et des pieds , qu’ils estropient sou- 
« vent ceux qui- les poursuivent ‘et cherchent à 
« les ooMenir^ mais aussitôt qu’ils ont lâ'premiere 
«'charge sur le dos, ils deviennent dociles, et ils 
acquittent l’air farouche pour prendre l'extérieur 
« tranquille et lourd d’une ancienne ^domesticité. 
« Ces ânes sauvages ne souffrent point ' qu’aucun 
« cheval mette le pied dans les 'champs où ils pâ- 
« turent : s’il en paroît quelqu’un , ils ne lui don- 
« nent pas le temps de fuir, et ne cessept de lë 
« mordréiqu’après loi avoir ôté ia Vie.» (Voyez le 
Voyage 'historique ‘de d’Amérique méridionale , 
par don Antoine de ülloa,’ 1. 1“, p. 258.et2y9;) 

! Ces animaux possèdent toute la vitesse du che- 
val, ettt n’y a ni ravines ni' précipices qui' soient 
capables de les arrêter dans leur course. Quand 
on lesauaque-. Us sé défendent avec leurs dents 
et avec leurs pied^ de derrière -d’une maniéré si 
adroite, que sQiiveqt ils fon^, san» ralentir leurs 
pas , des meurtrissures fort douloureuses aux per- 
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sonnes. qui sont à leur poursuite. Il est à remar- 
quer néannutins que , dès qu’ils ont porté leur 
première îcharge , leur vitesse les abandonne ; 
qu’ils perdent de leur férocité , et qu’ils contrac- 
tent aussitôt la pesanteur et la stupidité particu- 
lières à leur espece. 

La maniéré dont s’j prennent ces animaux pour 
descendre les précipices des Alpes ou des Andes 
est trop curieuse pour que nous la passions sous 
silence,' . > ^ - • ' 

-Il se trouve souvent dans la traversée de ces 
montages des'passa^es très fescarpés et des aby- 
mes effrayants ; les chemins offrent aussi très fré- 
quemment une pente de plusieurs centaines de 
toises qui ne peut être praticable que pour des 
ânes : ces animaux indiquent qu'ils sont instruits 
du danger qu’ils ont a courir, par les précautions 
qu’ils prennent. Quand ils sont arrivés sur le pen- 
chant d’un 'de ces précipices , ils s’arrêtent d’eux- 
mémes, sans être reténus par le cavalier j et s’il 
a l’imprudence de les exciter de l’éperon , ils 
continuent à rester immobiles comme s’ils étoient 
à réfléchir sur le péril dont ils sont menacés , et 
se préparoient à s’y soustraire. Non seulement 
ils examinent avec attention le chemin, mais ils 
tremblent et font entendre un braiment qui an- 
nonce de la crainte , c’est-à-dire une voix rauque , 
et qui semble sortir des naseaux ; s’étant enfin 
préparés à descendre , ils placent leurs pieds de 
devant dans une posturé semblable à celle qu’ils 
prennent quand ils veulent s’arrêter ; puis ils 
tiennent leurs pieds de derrière serrés l’un contre 
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l’autre, en les avançant un peu sous le ventre, 
comme lorsqu’ils veulent se coucher. Dans celte 
attitude, après avoir bien observé le chemin, ils 
descendent en glissant avec la rapidité d’un mé- 
téore ; tout ce qui reste à faire au cavalier pen- 
dant ce temps est dé se tenir ferme sur sa selle \ 
sans se servir de la bride ; car le moindre mou- 
vement seroit capablé’de taire perdre l’équilibre 
à l’âne, et alors l’animal et le cavalier périroient 
infailliblement : mais l’adresse de ces quadru- 
pèdes dans ùne descente aussi rapide au mi- 
lieu de leur course précipitée , et où ils semblent 
avoir perdu tout moyen de se gouverner eux- 
mêmes , est vraiment étonnante ; ils suivent les 
détours et les sinuosités du chemin avec autant 
d’exactitude que s’ils avoient déterminé d’avance 
la route qu’ils avoient à tenir, et pris toutes les 
précautions nécessaires à leur sûreté. Dans ces 
voyages , les naturels du pays , qui sont placés sur 
la crête des montagnes et tout le long des hau- 
teurs, en se tenant cramponnés aux racines des 
arbres , animent et encouragent ces animaux avec 
des cris triomphants. Quelques uns de ces ânes , 
après avoir fait plusieurs de ces voyages , dévien- 
nent fameux par leur adresse, et leur valeur s’ac- 
croît en raison de cette célébrité. 

La race espagnole des ânes est devenue , par 
des attentions et des soins soutenus , la première 
du monde , à raison de ce que ces animaux ré- 
unissent les avantages de la force et de l’él^ance , 
et qu’ils parviennent quelquefob à la hauteur de 
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quinze palmes (i). Les Romains ayoient une es» 
pece d’ânes dont ils faisoient tant de cas que Pline 
parle d’étalons de cette race qiii se sont vendus 
plus de trois mille livres de notre monnoie ; et le 
même auteur avoit remarqué que dans la Gel» 
tibérie , province d’Ëspagne, une ânesse qui a < 
mis bas étoit évaluée à la même somme. 11 paroit 
aussi , ! d’après les relations des voyageurs mo> 
dernes., que les plus beaux ânes se vendent quel- 
quefois cent guinées et au-delà. 

On voit souvent en Egypte et en Arabie des 
ânes dont la taille , les attitudes et. les.raouvements 
ont une grâce étrangère même I ceux d’Espagne : 
leur marche est sûre et légère, leur allure aisée et 
pétulante; non seulement on leur fait porter la 
selle , mais les marchands mahométans , les plus 
riches particuliers, et les femmes du plus haut 
rang de ces pays , s’en servent pour monture. Il 
n’y a pas long-temps que c’étoient les seuls ani- 
maux sur lesquels les chrétiens de tout, rang et de 
toute qualité avoient,le droit de paroître dans la 
capitale. . . ‘ 

a Tout le monde au Caire , dit Sonnini , à l’ex- 
a ception des chefs militaires , va sur des ânes; et 
a dans cette ville, où les voitures ne sont point en 
« usage, les dames du plus haut rang n’ont point 
« d’autre équipage. L’on n’y en compte pas moins 
« de quarante mille ; l’on y en trouve de tout sel- 


(i) Le palme anglais est âne mesure de quatre pouces, 
usitée dans les marchés aux cheraux. (iVbte du traducteur.) 
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« lés et bridés dans les carrefours, et on les loue 
« comme nos carrosses de place. » 

C’est en Egypte, au rapport de M. Denon , que 
ces quadrupèdes paroissent jouir de toute la plé- 
nitude de leur existence. Ils sont robustes, vigou- 
reux, très doux, et ont la marche sûre; leur pas 
naturel est une espece d’amble ou de petit galop ; 
et l’àne enfin, sans fatiguer son cavalier , peut liii 
faire traverser très promptein.ent les plaines im- 
menses situées dans différentes parties de cette 
contrée. 

Comme ces animaux sont en général plus ro- 
bustes que les chevaux, les pèlerins mahométans 
les emploient dans leurs longs et pénibles voyages 
de la Mecque; et les chefs des caravanes de la 
Nubie,, qui mettent soixante jours à traverser de 
vastes solitudes, montent des ânes qui , à leur ar- 
rivée en Egypte , ne paroissent nullement fati- 
gués. Lorsque le cavalier descend de son âne , il 
n’a pas besoin de l’attacher ; il fixe seulement la 
bride dans un anneau à l’arçon de la selle , et cette 
précaution suffit pour qu’il reste immobile dans 
la même place. 

L’opinion généralement reçue que les ânes sont 
des animaux entêtés et insensibles aux bons com- 
me aux mauvais traitements n’est nullement fon- 
dée ; nous en avons la preuve dans l’anecdote 
suivante, rapportée dans le Cabinet des Quadru- 
pèdes de Church, sur l’autorité de M. Swan: 

« Un vieillard , qui depuis quelques années ven- 
doit des légumes à Londres , se servoit d’un 
âne chargé de paniers , qu’il menoit de porte en 
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porte; il. lui arrivoit souvent de donner à ce pau- 
vre animal une poignée de foin ou quelques mor- 
ceaux^de pain , et des herbages pour le rafraîchir 
et l’encourager. Cet homme n’avoit besoin d’au- 
cun aiguillon pour, faire marcher son âne, et il 
lui arrivoit rarement de lever la main sur lui. 
Ses bops procédés furent un jour remarqués d’une 
personne , qui lui demanda si sa hête n’étoit pas 
sujette à des caprices et à des j entêtements : Ah ! 
monsieur, répliqua-t-il, je n’ai pas de reproches 
à lui faire , car il est toujours prêt à marcher et à 
aller où je veux ; je le nourris moi>même ; quel- 
quefois il est d’une humeur folâtre; un jour il s’est 
échappé loin de moi; plus de cinquante personnes 
coururent inutilement après lui pour le rattraper; 
mais il revint, et ne s’arrêta que lorsqu’il fut venu 
appuyer doucement sa tête contre ma poitrine. » 


LE BOEUF. • 

C’est de cet utile animal que sont provenues les 
nombreuses variétés du gros bétail qui se trouve 
dans les différentes parties de l’ancien et du nou- 
veau monde : dans son état sauvage, on le recon- 
noît à l’épaisseur de son poil qui est touffu, et 
qui , à l’entour de la tête , du cou et des épau- 
les, est fréquemment si long, qu’il descend jus- 
qu’à terre. Cet animal parvient à une telle gros- 
seur qu’il pese quelquefois de sei^e cents à deux 
mille livres. Ses cornes sont courtes , droites , 
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pointues , et éloignées l’une de l’autre à leurs 
bases ; sa couleur est d’un brun foncé ou d’un 
brun fauve ; ses membres sont très forts et très 
musculeux. Il a l’aspect sombre et farouche. 

On trouve principalement des bœufs sauvages 
dans les forêts marécageuses de la Pologne , sur 
les monts Carpathiens, dans la Lithuanie, et dans 
différentes contrées de l’Âsie; on assure aussi 
qu’une race de bœufs sauvages , les seuls qui res- 
tent en Angleterre , vit en liberté dans le parc du 
lord Tankerville à Chillingham , près de Berwick , 
sur le Tweed : ces bœufs ont le poil toujours blanc 
sur toute l’habitude du corps, à l’exception du 
mufle, dont la couleur est noire, de l’intérieur 
des oreilles et de l’extérieur de la hanche, qui sont 
rouges. Leurs cornes sont blanches , et ont les 
extrémités noires ; elles sont fort belles , et leur 
courbure incline vers la terre. 

Le poids des bœufs de cette race s’élève de 
quatre cept quatre-vingt-dix à six cent trente li- 
vres, et celui des vaches de trois cent cinquante 
à quatre cent quatre-vingt-dix livres j leur chair 
est marbrée, et d’un gofit très savoureux. 

Lorsque ces animaux apperçoivent quelqu’un 
qui s’approche d’eux , ils s’enfuient à toutes 
jamlies à la distance de deux à trois cents verges. 
Ils forment alors un circuit et reviennent hardi- 
ment sur leurs pas , en secouant la tête d’une ma- 
niéré menaçante; s’arrêtant alors tout- à- coup 
à la distance de quarante ou cinquante verges , ils 
regardent d’un air farouche l’objet de leur sur- 
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prise; mais au moindre mouvement ils décrivent 
encore un circuit , et s’enfuient avec la même pré- 
cipitation qu’auparavant , à une distance à la vérité 
moins éloignée ; puis formant un cercle plus petit et 
revenant de nouveau, en prenant un aspect plus 
menaçant encore que la première fois , ils s’ap- 
prochent de plus près , c’est-à-dire à environ 
trente verges ; puis ils font une nouvelle halte, et 
se mettent encore à fuir ; ils répètent plusieurs 
fois ce manège , raccourcissant par degrés les dis- 
tances, jusqu’à ce qu’ils ne se trouvent plus éloi- 
gnés que de quelques verges ; et alors il est pru- 
dent de les laisser, sans quoi, ils se jetteroient 
infailliblement sur les spectateurs. ' 

L’ancienne méthode de tuer ces animaux dans 
ce parc étoit fort singulière. Sur l’avis qu’un 
taureau sauvage seroit mis à mort un certain jour, 
les habitants du voisinage s’assembloient au nom- 
bre de cent cavaliers et quatre à cinq cents hommes 
de pied , tous munis de'fusils et d’autres armes ; 
ceux à pied se tenoient sur des murs ou sur des 
arbres , tandis que les cavaliers s’occupoient à" 
séparer un bœuf du troupeau, et à l’amener à une 
portée de mousquet. Les gens montés sur les ar- 
bres et sur les murs descendoient alors, et lui 
déchargoient un coup de fuSil ; il falloit quelque- 
- fois vingt à trente décharges avant de tuer l’ani- 
mal; ce 'quadrupède, noyé dans son sang’, étoit 
rendu furieux par ses blessures et par les Cris de 
triomphe quiretentissoient de tous les côtés ; mais , 
à raison des nombreux accidents auxquels une pa- 
reille chasse donnoit lieu , cet usage dangereux a été 
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abrogé, et en se mettant à l’affût le garde du parc 
tue ordinairement un de ces taureaux d’un seul 
coup de carabine. 

Les vaches de cette espece, lorsqu’elles mettent 
bas , cherchent un endroit relire où elles cachent 
leurs petits pendant huit à dix jours , et où- elles 
vont les allaiter de temps à autre ; ces petits , si 
on les approche , posent leur mufle contre terre , 
et se tiennent couchés à plat ventre , comme des 
lièvres au gîte pour ne pas être vus. Cette ruse est 
une preuvè indubitable de leur état sauvage , qui 
se trouve encore confirmée par l’anecdote suivante, 
racontée dans l’histoire de Berwick du docteur 
Fuller. 

Il trouva dans les bois un veau d’environ deux 
jours , très maigre et très foible ; s’étant avisé de 
passer la main sur sa tête , ce petit animal se leva sur 
ses jambes, frappa deux ou trois fois la terre de ses 
pieds , comme un vieux taureau , poussa un fort 
beuglement , se retira de plusieurs pas de lui , et re- 
vint lui donner des coups de tête de toutes ses for- 
ces dans les jambes; il recommença ensiûteà frap- 
per du pied , à beugler, à se retirer en arriéré , et à le 
frapper comme auparavant; mais, instruit de ses 
intentions, le docteur se tourna de côté, et l’animal 
manquant son coup , tomba par terre , et se trouva 
si foible , que, malgré tous ses efforts , il ne put 
se relever; le bruit qu’il avoit fait néanmoins jeta 
l’alarme dans le troupeau , et notre, auteur fut obli- 
gé dè se retirer. 

Il n’est presque aucune partie du bœuf qui ne 
soit utile à l’homme. Sa peau sert à la fabrication 
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de plusieurs especes de cuirs. Son poil est em- 
ployé à différents usages j l’industrie humaine est 
parvenue à faire de ses cornes , des boîtes , des 
peignes , des manches de couteaux , des gobelets 
et beaucoup d’autres ustensiles. Lorsqu’on l’amol- 
lit dans l’eau bouillante , elle devient si flexible, 
qu’on en fait des feuilles transparentes pour les 
lanternes ; les os de bœufs remplacent l’ivoire 
dans beaucoup de cas , et se vendent à un prix ■ 
médiocre; on fait de la glu avec les cartilages et les 
parures de la peau de cet animal , bouillis dans 
l’eau jusqu’à ce qu’ils aient acquis la consistance 
d’une gelée , et que les parties en soient suffisam- 
ment dissoutes ; on les fait ensuite sécher. Les 
nerfs de cet animal sont convertis en une espece 
de fil très fin employé par les selliers et autres ou- 
vriers ; les pieds fournissent une huile qui est très 
utile pour préparer et adoucir le cuir ; le suif et la 
graisse qu’on obtient de cet ani mal sont trop connus 
pour que nous en parlions ici. Tels sont les avan- 
tages que l’on retire du bœuf ; et si nous portions 
notre attention sur la vache , dont le lait forme 
une nourriture si riche et si nutritive pour le genre 
humain , et procure à nos maisons des articles 
aussi importants que le beurre, le fromage et la 
crème, etc. , nous serions presque portés à admi- 
rer le respect superstitieux que les Gentoux ont 
pour tm animal auquel ils ojit tant d’obligations ; 
ils portent si loin cette vénération , qu’il n’est 
presque pas un seul Gentoux qui, s’il s’y trouvoit 
forcé, n’aimàt mieux sacrifier ses pere et mere ou 
ses enfants, que d’immoler un bœuf ou une vache ; 
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imbus de la doctrine de la métempsycose, ils 
frémissent à la seule idée d’insulter à l’ame de 
leurs semblables, qui ont fixé leur séjour dans ces 
quadrupèdes. Cette pensée les empêche de détruire 
avec dessein une bête quelconque , et les induit 
à respecter, dans la puce comme dans l’éléphant , 
une vie que Dieu seul peut donner. 

Il n’est aucmi animal qui soit aussi répandu sur 
la terre que la vache ; on la trouve dans toutes les 
parties du globe , petite ou grosse suivant la quan- 
tité et la qualité de la nourriture qu’on lui donne. 
La vie de cet animal s’étend jusqu’à quinze ans , 
et on peut estimer très aisément son âge, à raison 
de ce qu’environ à quatre ans il se forme à la ra- 
cine de ses cornes un cercle , auquel chaque année 
subséquente en ajoute un autre. 

Les bœufs de l’Inde sont en général petits , ar- 
més de cornes obtuses et munis de bosses sur les 
épaules; ils servent à traîner les chariots et autres 
voitures , et font des voyages de soixante jours à 
douze ou quatorze lieues par journée ; leur pas 
ordinaire est lent, mais ils trottent facilement; 
au lieu de leur mettre -un mors, on leur passe au 
travers du carûlage des narines un anneau auquel 
on attache une corde qui sert de bride. Ceux qui 
appartiennent aux nababs et autres grands sew 
gneurs , ont des cornes dorées, et sont décorés de 
harnois brodés en or. On assure que quatre ’de 
ces animaux , qui sont aujourd’hui ( Î8û6) dans' 
la ménagerie d’Exeter- Change , ont appartenu 
autrefois au sultan Tipoo-Saib , et qu’ils servoient à 
mener ses enfants. 
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CHAPITRE III. 

Behold,wherebonad, and ofits robe berelt, ^ 

B J needy man, tbat all-depending lord , 

Howmeek, how patient, tLe mild créature lie»! 

Wbat Softeneis in bis melaucholy face, 

Yliat dumb complaining innocence appeara ! 

> BI11.TON. 


LA BREBIS. 

La brebis, à raison de ses besoins , de son natu> 
rel et de son utilité, est l’animal qui semble être 
inséparable de l’homme : les attentions qu’il a 
pour elle .sont amplement payées par les avan- 
tages qu’il en retire ; c’est pour cette raison que 
la brebis tient le premier rang parmi les quadru- 
pèdes , après le cheval et le bœuf. Si le premier de 
ces animaux sert à nos plaisirs et à la prompte 
exécution de nos affaires , et si l’autre nous fournit 
la partie la plus saine et la plus nutritive de nos 
aliments, c’est à la brebis que nous sommes re- 
devables d’une portion considérable de notre 
nourriture , et de ce qu’il y a de plus essentiel 
dans nos habillements. 

Cetanimal estd’un naturel singulièrementdoux, 
et montre moins de vivacité que la plupart des 
autres quadrupèdes } mais M. deBu£fon<s’est mon- 
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tré fort injuste envers lui , lorsqu’il l’a dépeint 
comme privé de toute espece de courage , d’ins- 
tinct et de moyens de défense. Dans les vastes 
champs situés sur des montagnes où de nombreux 
troupeaux de brebis errent en liberté, et en gé- 
néral , sans la protection du berger , elles montrent 
des dispositions absolument différentes , on a sou- 
vent vu un belier attaquer un chien, et sortir vic- 
torieux du combat ; lorsque le danger est plus 
pressant , les moulons ont recours à la force col- 
lective du troupeau , et forment , par leur réu- 
nibn , une masse compacte qui présente de tous 
les côtés un front impénétrable , et qui ne peut 
être attaqué sans le plus grand danger pour l’as- 
saillant. On a fait encore l’observation qu’il est 
peu de quadrupèdes qiii montrent plus de sagacité 
que les brebis dans le choix de leur nourriture ; 
la finesse de leur prévoyance |à l’approche d’un 
orage n’est pas moins remarquable. 

Les variétés de cet utile animal sont si nom- 
breuses, qu’il n’existe pas deux contrées qui pro- 
duisent des brebis exactement de la même espece , 
et l’on remarque toujours une différence sensible 
dans chaque race , du côté de la taille , de la gros- 
seur, de la toison ou des cornes. 

11 n’est pas de pays qui produise de plus belles 
bêtes à laine que la Grande Bretagne (i) , où les 
races ont été singulièrement perfectionnées par 
les soins infatigables de M. Backwell de Dishley 
dans le comté de Leicester; son exemple ayant 

(i) L’auteur ne parle ici sans doute que de la taille. 
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été suivi avec beaucoup de succès , la race perfec- 
tionnée de Leicester est tenue en grande estime 
dans la plupart des contrées de l’Angleterre , et 
presque tous les principaux nourrisseurs de bes- 
tiaux cherchent à introduire quelque mélange de 
cette variété dans leurs troupeaux. 

La race de Lincolnshire est d’une très forte taille, 
et la toison de ces brebis surpasse par le poids et 
l’utilité celles d’Espagne, à raison de ce qu’elles 
paissent dans des marais où l’herbe est très abon- 
dante; mais la chair en est maigre , grossière, et 
moins savoureusé que celle des races plus petites. 

Les moutons de Dorsetshire , ont pour la plu- 
part la face blanéhe avec de longues jambes fort 
grêles , et une toison peu fournie ; leur chair est 
tendre et d’une saveur agréable. Quelques variétés 
de cette espèce sont répandues dans presque toutes 
les contrées méridionales de ce pays. 

Cependant la race la plus forte des moutons an- 
glais se trouve sur les bords du Tees qui par- 
coui-t un long trajet de pays , et sépare les deux 
contrées de Durham etd’Yorck. Les jambes de cette 
variété sont plus hautes que celles des troupeaux 
de Lincolnshire , et soutiennent un corps plus 
gros et plus ferme ; leur laine a plus de légèreté , 
et leur chair est d’un grain beaucoup plus fin. 
Cette race est singulièrement prolifique ; la brebis 
produit généralement deux et quelquefois trois ou 
quatre agneaux par saison. Les moutons de Shet- 
land sont en général dépourvus de cornes , et se 
distinguent particulièrement aux jambes et à la 
queue ; ils sont petits et bien faits ; leur laine est 


Digitized by Google 



4a CABINET DTt NATO RALISTE. 

d’une qualité supérieure à celle des autres can« 
tons du royaume. 11 est digne de remarque que 
jamais on ne les tond, et que leur toison s’enleve 
à la fois avec la plus grande facilité , en laissant 
une espece de poil long qui couvre ces animaux', 
et qui est destiné à les tenir chaudement lorsqu’ils 
sont privés de leur laine. 

Dans les pays montueux de la principauté de 
Galles , où les moutons jouissent de tant de li- 
berté qu’ils en deviennent sauvages , ils ne se 
réunissent pas en 'grands troupeaux ; mais ils 
paissent ordinairement par parties de huit, dix ou 
douze , dont l’une se tenant à une certaine distan- 
ce reste pour faire le guet , ef les avertir de la 
moindre approche du danger. Lorsque cette sen- 
tinelle voit quelqu’im approcher à la distance de 
deux à trois cents verges , elle porte ses regards 
vers l’ennemi , fixant un œil attentif sur ses mou- 
vements, et le laisse avancer jusqu’à la distance 
de quatre-vingts ou cent toises ; mais si l’ennemi 
supposé franchit cette distance, le garde surveil- 
lant avertit ses compagnons par un fort sifflement 
qu’il répété deux à trois fois : à ce signal , la pe- 
tite troupe s’enfuit avec une vitesse inconcevable , 
et gagne aussitôt la partie la plus inaccessible des 
montagnes. 
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‘ LE MOUTON D’ISLANDE. 

Cet animal différé du mouton de l’Angleterre, 
en ce qu’il a les oreilles fort droites , la queue pe- 
tite, et quelquefois quatre , cinq ou huit cornes ; 
sa laine est longue , douce au toucher et poilue ; 
sous la toison supérieure , qui tombe à certaines 
époques , est une aupe fourrure qui ressemble à 
un feutre court et soyeux. Le mouton d’Islande 
est d’une couleur brune , et chaque toison pro- 
duit quatre livres de laine. Il est des contrées où > 
on tient ces animaux à la bergerie pendant l’hiver; 
mais on en laisse le plus grand nombre chercher 
leur nourriture dans des plaines découvertes. Ils 
acquièrent beaucoup d’embonpoint et se nour- 
rissent de cochléaria dont ils sont très friands. 

Dans les temps orageux, ils s’abritent dans des 
cavernes ; mais, lorsqu’ils ne peuvent pas trouver 
de pareilles retraites , et qu’il tombe de la neige , 
ils se réunissent en un troupeau, mettent leurs 
tètes les unes contre les autres , avec leur chan- 
frein incliné vers la terre ; cette précaution les em- 
pêche d’être enterrés aussi promptement sous la 
neige , et fait qu’ils sont plutôt découverts par le 
maître auquel ils appartiennent ; ib restent quel- 
quefois dans cette situation un si grand nombre 
de jours , qu’ils se rongent mutuellement la toi- 
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son : cette laine forme dans leur estomac des 
boules tr4p dures qui souvent leur donnent la 
mort. Lorsque cependant la neige a cessé de 
tomber , on- va à leur recherche, et on parvient à 
les dégager. 

Une bonne brebis d’Islande donne deux à six 
pintes de lait par jour ; les habitants du pays en 
font du fromage : mais la partie la plus précieuse 
de cet animal est la laine, que l'on ne tond ja- 
mais , et qu’on laisse sur son corps jusqu’à la fin 
de mai , époque où elle se détache d’elle-même , 
et s’enleve à la fois comme une peau que l’on écor- 
cheroit : l’habitude de leurs corps est alors cou- 
verte d’une nouvelle toison qui est très courte et 
très fine ; elle continue de croître pendant l’été , 
et devient, à la fin de l’automne, d’une contex- 
ture grossière , touffue et ressemblant un peu au 
poil de chameau. Cette toison met les brebis 
d’Islande à même de supporter les rigueurs de 
l’hiver ; mais si , après qu’on les a dépouillées de 
leur laine, le printemps est humide, on attache 
ordinairement un morceau de gros drap autour 
de l’estomac des plus faibles de ces animaux, pour 
les mettre à l’abri du froid. 

• • •. : • . . • ’ ■ . -V ' ' i' 
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LE MOUTON A LARGE QUEUE. 

Cette variété, qui se trouve principalement en 
Perse , dans la Barbarie , la Syrie et l’Egypte, et 
dans quelques contrées orientales , ne diifere pas 
beaucoup des moutons européens par l’apparence 
de son corps ; mais sa queue est si grosse , qu’elle 
forme un tiers du poids de l’animal ; et pour em- 
pecher^que les buissons ne lui portent préjudice, 
le berger , dans différentes contrées de la Syrie , 
attache sous sa partie' inférieure une planche de 
bpis fort mince , supportée par des roues comme 
une brouette ; cette large queue est couverte de 
Iqngs poils laineux , et se compose d’une substance 
qui tient le milieu entre la graisse et la moêlle , et 
que l’on emploie souvent aux usages de la cuisine. 
Les peaux de mouton servent de lits aux Egyptiens 
établis au-ddà.' du Grand Caire , parceque, indé- 
pendarament de ce qu’elles sont très 'moelleuses , 
elles préservent de la piqûre du scorpion , qui ne 
s’expose jamais à marcher sur la laine, de peur de 
s’y empêtrer. i • 

- Leur .toison, est I très «légère, très- fine et très 
poilue ; on en fait, au Thibet , des sphalls , qui 
forment une source considérable de richesses pour 
les habitants. On croyoit autrefois ‘que tes'schalls 
étoient;faits de poil detdiameaux, et ce n’est que 
depliis qiie les Anglais, établis dans l’Inde , ont 


I 
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formé des communications avec le Thibet , que 
l’on connoît la matière de cette étoffe. 


LE MOUFLON. 

Le mouflon ou mouton sauvage est de la grosseur 
d’un petit cerf, et pourvu de longues cornes striées 
à leur surface supérieure et aplaties en dessous ; 
celles des vieux mâles sont quelquefois d’une gran- 
deur si prodigieuse qu’elles pesent de quinze à 
seize livres. L’été , leur toison est d’une couleur 
brunâtre mêlée de gris aux parties supérieures , 
et blanchâtre aux parties inférieures ; l’hiver, les 
supérieures prennent une couleur de rouille, et 
les autres de gris cendré. 

Ces animaux abondent dans le Kamtschatka , 
où ils fournissent aux habitants de ce pays la 
nourriture et le vêtement. Leur chair est si esti- 
mée des naturels du pays , qu’ils la regardent com- 
me un mets digne des dieux. Des familles entières 
abandonnent leurs habitations au printemps, pour 
se livrer entièrement à la chasse de cet animal, 
dans les montagnes les plus escarpées. 

On tue ordinairement les mouflons à coups de 
fusil, avec des fléchés, et quelquefois avec des 
arbalètes que l’on tend surJeur passage, et qui 
se déchargent sur eux quand ils marchent sur un 
cordon qui en lâche la détente. 'Lorsqoi’iis sont 
poursuivis par des chiens, ils emploient leur vi- 
tesse à se réfugier siu: des hauteurs, d’où dis se 
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mettent à regarder les chasseurs avec une sorte de 
mépris j le but de ceux-ci n’en est pas moins rem- 
pli , parceque , tandis que l’attention de ces brebis 
sauvages se porte sur eux , et qu’elles sont ainsi 
occupées, d’autres chasseurs s’en approchent avec 
précaution jusqu’à ce qu’ils n’en soient éloignés 
que d’une portée de mousquet , et les tuent à coups 
de fusil ou avec leurs fléchés. 

Les Kaintschadales ne tondent pas le mouflon, 
mais ils lui laissent la laine jusqu’à la fin de maij 
à celte époque, elle se détache d’elle-même, et ils 
enlevent toute la toison à-la-fois. 

M. Pennant assure que leur chair, séchée au 
feu , fait un objet de commerce important. 


, , LA CHEVRE. 

Cet animal y ivif et pétulant, occupe, après la 
brebis, le premier rang dans l’échelle des êtres : 
il a beaucoup de ressemblance avec cet utile qua- 
drupède ; mais il est plus courageux et plus ap- 
proprié , sous tous les rapports , à une vie de li- 
berté. La chevre est facilement amenée à l’état de 
domesticité; elle se montre très. sensible aux ca- 
resses, et susceptible de beaucoup d’attache- 
ment. « L’inconséquence de son naturel , dit M. de 
« Buffon, se marque par la légèreté- de ses actions; 
.« elle marche , eUe s’arrête) elle court, elle bon- 
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«dit, elle saute, elle s’approche, s’éloigne, se 
« montre , se cache , ou fuit , comme par caprice, 
« et sans autre cause déterminante que celle de la 
« vivacité bizarre de son sentiment intérieur. » 

Elle préféré les friches ou les terrains buisson- 
neux à la plaine et aux prairies les plus fertiles ; 
elle se plaît à grimper sur les monts les plus es- 
carpés , sur les bords des précipices les -plus ef- 
frayants, sur des rochers qui dominent la mer, 
et où elle dort en parfaite sécurité.' Oh est tenté 
de croire, comme le fait observer M. Ray, que 
les pieds de cet animal sont conformés pour les 
entreprises périlleuses; car, en le considérant 
attentivement, on remarque que la nature l’a 
pourvu de sabots qui , étant creux en dessous et 
munis de bords fort tranchants , rendent ce qua- 
drupède capable de marcher aussi sûrement sur 
le faîte d’une maison que sur un terrain uni. 

Ces animaux , par leur exti'ême familiarité , 
sont devenus souvent très importuns à l’homme. 
On peut en acquérir la preuve dans le trait sui- 
vant, raconté par M. de Buffon : «En 1698 , urt 
« vaisseau anglais ayant relâché à l’isle de Bona- 
« vista, deux negres se présènterent, et offrirent 
« 'gratis aux Anglais autant de boucs qu’ils en 
«voudroient emporter. A l’étonnement que le 
«capitaine marqua de cette offi'e, les nègres ré- 
« pondirent qu’il n’y avoit que douze personnes 
« dans toute l’isle ; que les boucs èt les chevres 
« s’y étoient' multipliés jusqu’à 'déVenir incom- 
« modes , et que , loin de donner beaucoup de 
K peine à les prendre , ils suivoient les hommes 
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TA CHEVRE. ‘ 

« avec une sorte d’obstination , comme les ani- 
« maux domestiques. » 

M. Sonnini rapporte un exemple curieux de 
la facilité avec laquelle lés chèvres se laissent teter 
par des animaux beaucoup plus grands qu’elles, 
et d’un genre fort éloigné. « J’ai vu en 1781, à 
« Châtillon-sur-Seirie, dit ce naturaliste, chez la 
« femme Urgnette, un poulain, dont la mçre avoit 
« péri , être adopté et nourri par une chevre quç 
« l’on faisoit monter sur un tonneau , afin que le 
« poulain pêtla teter avec plus dé facilité. Il sui- 
« voit sa nourrice aux pâturages comme il eût 
« suivi sa. propre mere, dont il retrouvoit les soins 
« et les sollicitudes dans la chevre , qui l’appeloit 
« par des bêlements empressés et inquiets lorsqu’il 
« s’écartoit d’elle. » 

Dans les parties montagneuses de l’Irlande et 
d’Ecosse, où tout autre animal ne pourroit trou- 
ver de quoi vivre, la chevre sait se procurer une 
nourriture abondante, et fournit aux habitants 
de ces contrées la plupart" des nécessités et des - 
commodités de la vie. « Ils couchent , dit Golds- 
« mith , sur des lits faits de peaux de ces animaux , 
a et qui sont moelleux , propres et salubres ; ils 
a vivent de pain> d’avoine et de leur lait , dont ils 
« convertissent une partie eii beurre , et le reste 
« en fromage. C’est de 1 cette maniéré qu’au milieii 
«des plus douces solitudes le pauvre trouve des 
« ressources dans des choses dont le riche ne 
« prend pas la peine de le déposséder ; c’est dans 
« ces retraites escarpées , où le pays n’offre en 
. . a. 3 
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« perspective que des rochers , des friches et des 
R précipices , où la pauvreté du sol se peint par 
« sa nudité , que des gens dont les mœurs sont 
« simples et innoce^ï^s trouvent tous leurs plai» 
K sirs et toutes leurs jouissances. Leurs fideles 
« troupeaux de chevres les accompagnent dans 
«ces solitudes imposantes, et pourvoient à tous 
« leurs besoins , tandis que leur situation isolée 
« les rend étrangers à toute espece de luxe. » 

" Le lait de la 'chevre est doux, nourrissant et 
médicinal, moins susceptible de se cailler sur 
l’estomac que celui de la vache , et conséquemment 
préférable pour les personnes qui ont la digestion 
laborieuse. La chevre donne ordinairement deux 
ou trois petits par portée ; mais dans les climats 
chauds elle est plus prolifique. 


LE CHAMOIS. 

C*T animal est à-peu-près de la grosseur de la 
chevre commune, à laquelle il ressemble sous 
40US les rapports. Sa tête est ornée de cornes 
noires fort grêles , hautes d’environ huit pouces 
et recourbées à leurs pointes j il existe derrière 
chacune de ces cornes , à sa base, un large orifice 1 
qui pénétré dans la peau , et dont la nature et I 
l’usage ne paroissent pas bien déterminés. La po- 
sition de ses oreüles est singulièrement gracieuse, ■ 
et on admire en lui deux beaux yeux ronds qui 

I 
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ont du feu~, et représentent la vivacité de son 
naturel. La couleur de sa tete est d’un fauve blan- 
châtre J tranché par deux bandes noires qui des- 
cendent des cornes le long des côtés de la face ; 
il a le corps d’un fauve brunâtre , et la queue noire 
à sa surface supérieure. 

« On trouve le chamois , dit M. Perraut , dans 
« les montagnes du haut Dauphiné , du Piémont , 

« de la Savoie, de la Suisse, et de l’Allemagne. Il 
« choisit les parties les plus délicates des plantes, 

« comme la fleur et les bourgeons tendres ; il est 
« très friand de quelques herbes aromatiques, par- 
« ticulièrement de la carline et du génippy, qui 
« sont les plantes qu’on croit les plus chaudes des 
« Alpes ; il boit très peu quand il mange de l’herbe 
« verte ; il aime beaucoup les feuillages et les pe- 
« tits bouts tendres des arbrisseaux ; il rumine 
« comme la chevre, après avoir mangé : la nour- 
« riture dont il fait usage paroît annoncer la grande 
a chaleur de son tempérament. La vue du chamois 
« est des plus pénétrantes ; il n’y a rien de si fin 
« que son odorat ; quand il voit un homme dis- 
« tinctement, il le fixe pour un Instant, et s’il en 
« est près , il s’enfuit ; il a l’ouïe aussi fine que l’o- 
« dorât, car il entend le moindre brftit ; quand te 
a vent souffle un peu, et que ce vent vient du côté 
« d’un homme à lui , il le sentira de plus d’une 
« demi-lieue ; quand donc il sent ou qu’il entend 
« quelque chose , et qu’il ne peut pas en faire la 
« découverte par les yeux , il se met à siffler avec 
te tant de force que les rochers et les forêts en 
« retentissent; s’ils sont plusieurs, ils s’en épou- 
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« vantent tous. Ce sifllement est aussi long que 
« l’haleine peut tenir sans reprendre; il est d’abord 
« fort aigu , et baisse sur la fin. Le chamois se re- 
« pose un instant, regarde de tous côtés, et re- 
« commence à siffler ; il continue d’intervalle en 
« interville ; il est dans une agitation extreme ; il 
« frappe la terre du pied de devant , et quelquefois 
« des déux; il se jette sur des pierres grandes et 
a hautes ; il regarde ; il court sur des éminences , 

« et quand il a découvert quelque chose, il s’en- 
« fuit. Le sifflement du mâle est plus aigu que 
« celui de la femelle. Ce sifflement se fait par les 
« narines , et n’est proprement qu’un soi^e aigu 
« très fort, semblable au son que pourroit rendre 
« un homme en tenant la langue au palais , ayant 
« les dents à-peu-près fermées , les levres ouvertes 
« et un peu alongéés , et qui souffleroit vivement 
« et long-temps. H emploie ce sifflement comme 
« un signal de danger. Dans toute autre circons- 
' « tance on ne lui connoît qu’un bêlement fort peu 

« sensible , ressemblant un peu à la voix d’une 
« chevre enrouée. Les chamois parcourent les 
« montagnes ; les chiens ne peuvent pas les suivre 
« dans tous les précipices : il n’y a rien de si ad- 
« mirable quê de les voir monter et descendre des 
« rochers inaccessibles ; ils ne montent ni ne des- 
«cendent pas perpendiculairement, mais en dé- 
à crivant une ligne oblique en se jetant en travers, 
« sur-tout en descendant ; ils se jettent du haut en 
« bas au travers d’un rocher, qui est à-peu-près 
« perpendiculaire , de la hauteur de plus de vingt 
« ou trente pieds , sans qu’il y ait la moindre place 
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« pour poser ou retenir leurs pieds ; ils frappent 
« le rocher trois ou quatre fois des pieds, en se 
«précipitant, et vont s’arrêter à quelque petite 
« place au-dessous , qui est propre à les retenir. 
« Il paroît , à les voir dans les précipices , qu’ils 
« aient plutôt des ailes que des jambes , si gran<ie 
« est la force de leurs nerfs. La chasse du chamois 
« est très pénible , et extrêmement difficile ; celle 
« qui est le plus en usage est de les tirer en les 
« surprenant à la faveur de quelques éminences , 
« de quelques rochers ou quelques pierres , en se 
« glissant adroitement derrière et sans bruit, en 
« examinant encore si le vent n’y sera pas con- 
a traire. Quand on arrive à portée , on s’ajuste 
« derrière ces éminences ou grosses pierres , en se 
■V « couchant quelquefois , ôtant son chapeau , ne 
« sortant que la tête et les bras pour faire adroi- 
« tement un coup de fusil. Les armes dont on se 
«sert sont des carabines rayées, bien ajustées 
« pour tirer de loin avec une seule balle , qui est 
« forcée dans le canon. On a autant d4 soin pour 
« tenir ces armes nettes comme on en a pour tirer 
« au prix de l’arquebuse. On fait aussi cette chasse 
« comme on feroit celle du cerf ou autres animaux, 
« en postant quelques chasseurs dans les passages , 
« tandis que les autres vont faire la battue, et 
« forcer le gibier. Il est plus à propos de faire 
« ces battues par des hommes qu’avec des chiens; 
« les chiens dispersent trop vite les chamois, et 
« les éloignent tout de suite de quatre ou cinq 
« lieues. » 
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LE BOUQUETIN. 

. DB Bupfor regarde le bouquetin comme la 
souche dont est provenue la chevre commune j et 
quoiqu’un peu plus grosse que cet animal , elle a 
en effet beaucoup de ressemblance avec lui. La 
tête du bouquetin est petite en proportion de son 
corps ; il a les yeux ronds et brillants ; ses cornes , 
presque entièrement couvertes de nodosités cir- 
culaires , ont deux à quatre pieds de longueur j 
elles sont aplaties par devant , arrondies par der- 
rière , et d’une couleur brunâtre. 

Ce quadrupède a la barbe longue , le corps 
ramassé, épais et fort, la queue courte, et nue 
en dessous ; son poil est long et d’un gris bru- 
nâtre, et marqué d’une longue raie qui parcourt 
l’échine entière de l’animal. La femelle est d’un 
tiers plus petite que le mâle, et a beaucoup moins 
de corpulence ; son pelage est d’une teinte plus 
claire , et la longueur de ses cornes excede rare- 
ment huit pouces. 

Ces animaux se trouvent principalement sur les 
monts Pyrénées et sur les monts Carpathiens, sur 
les pics sourcilleux des Alpes et de la Crete, où 
ils se réunissent en troupeaux , qui se composent 
de dix ou quinze , et quelquefois d’un plus petit 
nombre : ils se nourrissent la nuit dans les bois 
situés sur des collines ; mais au lever du soleil ils 
gravissent les montagnes, broutant pendant qu’il& 
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marchent, jusqu’à ce qu’ils soient parvenus à leurs 
cimes les plus élevées. On les voit ordinairement 
sur les côtés des hauteurs qui face au levant 
et au midi ; là ils se reposent dans les endroits les 
plus escarpés et les mieux exposés. Lorsque le 
soleil est prêt à disparoître de dessus l’horizon , 
ils descendent de nouveau dans les bois, et y 
passent la nuit. 

On a fait l’observation que les mâles qui ont 
atteint l’âge de six ans et au-dessus fréquentent 
des endroits plus élevés que les femelles , ou que 
ceux de ces animaux qui sont encore jeunes , et 
que plus ils avancent en âge , plus ils aiment la 
solitude : ils s’endurcissent aussi par degt*és au 
froid le plus rigoureux. 

La saison qui convient à la chasse de ces qua- 
drupèdes comprend les mois d’aoùt et de sep- 
tembre , époque à laquelle ils sont en bon état. Il 
n’y a cependant que les montagnards qui s’a- 
donnent à cette chasse ; car non seulement elle 
exige la faculté de regarder , sans perdre la tra- 
montane, au fond de précipices d’une profondeur 
incommensurable , mais encore beaucoup de 
force, d’activité et d’adresse. Dans ces occasions, 
deux ou trois chasseurs se réunissent armés de 
carabines rayées , et pourvus d’havresacs remplis 
de provisions ; ils élevent une misérable hutte de 
gazon , où ils passent la nuit sans feu ; et le matin 
il leur arrive souvent de trouver, à leur réveil, 
l’entrée de cette cabane bloquée par trois ou 
quatre, quelquefois même six pieds de neige : 
lorsqu’ils poursuivent leur proie, ils se trouvent 




Digitized by Google 



56 CABINET DU NATO R A LISTE, 

surpris souvent.par l’obscurité au milieu des ra- 
vins et des précipices , et obligés de passer la nuit 
entière étroiteitrent embrassés , pour se soutenir 
réciproquement et s’empêcher de glisser. 

Comme ces animaux ont soin de gravir de très 
bon matin aux plus hautes régions des montagnes, 
il est nécessaire de s’y rendre avant eux, sans quoi 
ils éventent les chasseurs, et s’enfuient à la dis- 
tance de plusieurs milles. Telle est la force du 
bouquetin , que quand il est chargé par un chas- 
seur inexpérimenté , il se jette sur lui , et le ren- 
verse dans des précipices, à moins que celui-ci 
n’ait la précaution de se jeter à terre, et de lais- 
ser l’animal sauter par-dessus sa tête. Quelques 
auteurs ont assuré que quand ces quadrupèdes ne 
peuvent se soustraire aux poursuites du chasseur, 
ils se précipitent d’eux-mêmes du haut des rochers, 
et tombent sur leurs cornes, de maniéré à ne pas 
se blesser, ou qu’ils se suspendent par cette espece 
de ramure aux branches d’un arbre qui se projette 
au-desstis d’un abyme, et restent dans cette situa- 
tion jusqu’à ce que celui qui les poursuit ait re- 
noncé à ses tentatives infructueuses. 

, Nous tenons d’une autorité respectable que le 
bouquetin peut escalader un rocher perpendicu- 
laire de quinze pieds de haut en trois bonds suc- 
cessifs de cinq pieds chaque, quoiqu’on n’y ap- 
perçoive aucune proéminence, aucune aspérité , 
aucune saillie qui puisse le soutenir; et il semble 
qu’il ne touche au rocher que pour en être re- 
poussé , comme un corps élastique qui frappe 
contre une substance dure. S’il se trouve entre deux 
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rochers qui sont peu éloignés l’uh de l’autre , il 
saute alternativement d’un côte de l’un à celui de 
l’autre , jusqu’à ce qu’il en ait atteint le sommet. 
A raison de ce qu’il a les jambes de devant beau- 
coup plus petites que celles de derrière , il monte 
atec beaucoup plus de facilité qu’il ne descend. 
Il n’y a donc que les temps les plur rigoureux qui 
puissent le porter à descendre dans les vallées. 

La voix du bouquetin est une espece de siffle- 
ment aigu qui ressemble à celui du chamois , et 
qui est de peu de durée. La femelle de cet animal 
produit rarement plus d’un petit à la fois ; mais 
elle lui témoigne la plus grande tendresse. 


LA CHEVRE BLEUE. 

Cet animal paroît avoir tiré son nom de sa cou- 
leur, qui est d’un beau bleu clair, et qui a un 
lustre semblable à celui du velours , lequel , quand 
il se passe , se change en un gris bleuâtre. Son 
tventre est blanc , et il a au-dessous de chaque œil 
une grande marque blanche ; sa queue a environ 
sept pouces de longueur, et se termine par un 
pinceau de poils longs. La chevre bleue a les 
cornes tournées en arriéré, et les trois 4|uarts , à 
partir de la base , en sont ornés de vingt-quatre 
rainures circulaires ; mais le dernier quart est 
lisse , et se termine en pointe. 

' Cet animal se trouve principalement dans les 
parties les plus chaudes de l’Afrique. 

3 .. 
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LE GUIBE. 

Le guibe est remarquable par des bandes blan-^ 
ches sur un fond de poil brun maron. Ces bandes 
sont disposées sur le corps en long et en travers , 
comme si c’étoit un hamois. De chaque côté de la 
croupe sont trois lignes blanches , dessinées dans 
une direction perpendiculaire. La couleur géné- 
rale de son corps est tm fotid brunâtre, mêlé de 
taches sur les cuisses ; ses cornes sont droites , 
recourbées , et longues d’environ neuf pouces. On 
voit souvent des troupeaux nombreux de ces qua- 
drupèdes dans les plaines et les bois du Sénégal et 
des autres parties de l’Afrique. 


L’ANTILOPE BOSCH-BOCK. 


G BT animal a environ trente pouces de hauteur, 
de longues cornes torses , qui penchent un peu en 
avant , et s’éloignent l’une de l’autre à leur centre. 
La couleur du corps est un brun foncé qui , dans 
quelqu^^arties , approche du noir -, ung longue 
raie de j^ils blancs s’étend du cou le long du dos 
et de la queue ; mais elle est presque entièrement 
cachée par de longs poils d’un brun foncé qui 
régnent sur toute l’étendue de l’échine : sur cha- 
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cun des os de ses joues sont deux larges points 
blancs , et différents autres plus petits sont jetés 
sur ses hanches j ses jambes sont grêles , ses pieds 
fort petits ; sa queue , quoique très courte , est 
couverte de longs poils, qui s’étendent jusqu’à la 
partie extérieure de ses cuisses ; son nez et sa levre 
supérieure sont fournis de moustaches noires. 

On chasse quelquefois ces animaux avec des 
chiens, et il est à remarquer que lorsqu’ils sont 
poursuivis ils couchent leurs cornes sur le derrière 
de leur cou , de peur qu’elles ne s’embarrassent 
dans les buissons : lorsqu’ils sont devancés à la 
course, et qu’il ne leur reste aucun moyen de 
s’échapper, ils se mettent hardiment sur la défen- 
sive , et tuent fréquemment plusieurs des chiens 
les plus courageux avant de succomber. 


LA GAZELLE ou L’ANTILOPE. 

L’antilope, proprement dit, est un peu plus 
petit que le daim; ses cornes qui se font remar- 
quer par une belle double flexion , ont environ 
quinze pouces de long, et sont entourées de cer- 
cles proéminents jusqu’à leurs extrémités, qui 
s’éloignent d’environ un pied l’une de'i^utre. La 
couleur générale de ce quadrupède est un brun 
mêlé de rouge, mais le ventre et Ijintérieur des 
cuisses sont blancs. L’antilope estnginaire de la 

» 
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Barbarie, et de toutes les parties septentrionales 
de l’Afrique. 

Ce bel animal a environ deux pieds et demi de 
haut sur trois pieds de long: l’intervalle entre ses 
cornes à leur base est à-peu-près d’un pouce ; de 
là elles divergent par degrés à la distance de cinq 
pouces, puis elles rentrent en dedans, se rappro- 
chent l’une de l’autre, et finissent par présenter 
l’ijcartement dont nous venons de parler :• elles 
sont d’un noir foncé, lisses à leur extrémité, et 
terminées en pointes. 

La couleur générale au dos et aux côtés de cet 
animal est un brun pâle; la poitrine, le ventre et 
les parties internes de ses membres sont blancs. 
11 en est de même de la tête, qui néanmoins est 
marquée d’une bande d’un brun foncé , dont la lon- 
gueur s’étend de chaque coin de la bouche jus- 
qu’à la base des cornes : une bande de la même 
couleur s’étend aussi depuis les épaules jusqu’aux 
hanches, et forme une ligne de démarcation entre 
la blancheur éblouissante du ventre et le brun 
pâle des côtés: ses fesses sont blanches, et une 
bande de blanc, bordée de chaque côté par une 
autre d’un brun foncé, s’étend de la queue jus- 
qu’au derrière des cuisses ; la queue est grele , et 
sa partie inférieure n’est pas plus grosse qu’un 
tuyau d^luraes. Le pelage de ce quadrupède qui 
est très Beau, est très court, mais le poil des bandes 
noires, est plus long que celui du reste du corps. 
Il est aussi curieux que plaisant , lorsque l’on va 

à la poursuite de ces animaux , de les voir bondir 

\ 
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à des hauteurs considérables les uns sur la tête 
des autres’, il en est qui font successivement trois 
ou quatre sauts. Ils paroissent alors comme sus- 
pendus en l’air, regardant au-dessus de leurs 
épaules, et montrant un dos blanc comme l’al- 
bâtre. Ils sont si vîtes à la course, qu’il est très peu 
de chevaux qui puissent les atteindre. 

L’antilope blanc est un habitant d’Afrique; et 
des troupeaux de plusieurs milliers de ces qiia-* 
drupedes couvrent 'les plaines du voisinage du 
cap de Bonne-Espérance. 


LE SAÏGA. 

Ija forme générale de ce quadrupède ressemble 
à celle de la chevre comnmne, mais ses cornes 
sont celles d’un antilope; elles sont d’un clair 
fauve pâle, marquées de cercles proéminents, et 
ont environ un pied de long. L’hiver, le mâle est 
couvert d’un poil rude et grossier comme celui 
de la chevre , mais celui de la femelle est doux 
au toucher. Cette derniere n’a pas de cornes. La 
couleur du saïga est un gris mêlé de fauve , mais 
.son ventre est blanc. Dans l’état sauvage, ce qua- 
drupède ne fait jamais entendre sa voix , mais les 
jeunes, quand ils sont apprivoisés, ont une espece 
de bêlement semblable à celui de l’agneau. 

Vers la fin de l’automne, on voit de grands 
troupeaux de ces quadrupèdes, dont le nombre 
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s’élève à plusieurs milliers, qui, aux approches 
de riiiver, font des migrations vers le midi , et 
reviennent au printemps en plus petites troupes , 
vers les grands déserts de la Stirie, de la Molda- 
vie, du mont Caucase, et de la Sibérie. Il arrive 
rarement qu’un troupeau entier sommeille en 
meme temps ; il y a toujours quelques uns de ces 
animaux qui font sentinelle: quand ceux-ci 
sont fatigués, ils réveillent ceux qui se reposent , 
et ces derniers viennent aussitôt les relever. Avec 
cette vigilance, ils parviennent à se préserver des 
attaques des loups et des ruses insidieuses des 
chasseurs. Ils sont doués d’une si grande vitesse, 
qu’ils peuvent devancer à la course les meilleurs 
chevaux et les plus forts lévriers. Leurs pieds sem- 
blent à peine toucher à terre, mais ils sont d’une 
si grande timidité , et ont l’haleine si courte , qu’on 
les prend facilement. S’ils éprouvent la moindre 
morsure d’un chien, ils tombent aussitôt, et ne 
cherchent plus à se relever. La grande ardeur du 
soleil, et les reflets de ses rayons sur les plaines 
sablonneuses qu’ils fréquentent, les rendent pres- 
que aveugles en été, et sont encore une autre cause 
de leur destruction. 

Les femelles de ces animaux mettent bas au 
mois de mai , mais elles ne donnent qu’un petit à 
la fols. On mange quelquefois leur chair, quoique 
beaucoup de gens en trouvent le goût fort dés- 
agréable. La peau et les cornes sont un objet de 
commerce fort important. 
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CHAPITRE IV. 


Lo , the poor indian ! whose nntntor’d mind , 
Sees God in clonds , or hears him in the wind : 
Hia soûl proud acience nerer tanght to stray 
Far as the solar walk, or milky way : 

Yet simple nature to his hope bas given f 
Bebind the clond-topp’d hill, an hnmbler heav'n ; 
Some safer world , in depth of woods embrac'd 
Some happier itiand , in the wat’ry waste 
Where slares once more their native land beliold. 
Ko fiends torment, no christians thirst for gold. 
But thinks , admitted to that equal sky, 

His faithfnll dog shall bear him company. 

Popi. 


LE CHIEN. 

■ Lb chien, dit M. de BufFon, indépendamment 
O de la beauté de ses formes , de sa vivacité , de sa 
« force, de sa légèreté, a par excellence toutes les 
« qualités intérieures qui peuvent lui attirer les 
« regards de l’homme. Un naturel ardent', colere, 
•« même féroce et sanguinaire, rend le chien sau- 
« vage redoutable à tous les animaux, et cede, 
« dans le chien domestique , aux sentiments les 
« plus doux , au plaisir de s’attacher et au désir 
« de plaire ; il vient, en rampant, mettre aux pieds 
« de sou maître son courage , sa force , ses talents f 
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« il attend ses ordres pour en faire usage ; il le 
« consulte , il l’interroge , il le supplie ; un coup- 
« d’œil suffit , il entend les signes de sa volonté : 

« sans avoir , comme l’homme , la lumière de la / 
« pensée, il a toute la chaleur du sentiment ; il a 
« de plus la fidélité, la constance dans ses'affec- 
■< tions ; nulle ambition, nul intérêt, nul désir de 
« vengeance, nulle crainte que celle de déplaire; 

« il est tout zele , tout ardeur, et tout obéissance ; 

« plus sensible au souvenir des bienfaits qu’à ce- 
« lui des outrages , il ne se rebute pas par les 
« mauvais traitements; il les subit, les oublie, ou 
« ne s’en souvient que pour s’attacher davantage; 

« loin de s’irriteK ou de fuir , il s’expose de lui- 
« même à de nouvelles épreuves ; il leche cette 
« main, instrument de douleur, qui vient de le 
« frapper ; il ne lui oppose que la plainte , et la 
« désarme enfin par la patience et la soumission. 

« Plus docile que l’homme, plus souple qu’au- 
« cun des animaux, non seulement le chien s’in- 
« struit en peu de temps, mais même il se con- 
'« formé aux mouvements, aux maniérés, à toutes 
'« les habitudes de ceux qui lui çommandeiU ; il 
« prend le ton de la maison’ qu’il habite; comme 
« les autres domestiques ,' il est dédaigneux chez 
• les grands , et rustre à la campagne : toujours 
« empressé pour son maître , et prévenant pour 
« ses seuls amis, il ne fait aucune attention aux 
« gens indifférents , et se déclare contre ceux qui , 

« par état, ne sont faits que pour importuner ; il 
«les connoît aux vêtements, à la voix, à leurs 
« gestes, et les empêche d’approcher. Lorsqu’on 
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le chien. 

« lui a confié pendant la nuit la garde de la mai- 
. son, il devient plus fier, et quelquefois féroce; 

. il veille, ü fait la ronde ; il sent de loin les étran- 
« gers; et pour peu qu’ils s’arrêtent ou tentent de 
« franchir les barrières , il s’élance, s’oppose, et, 
a par des aboiements réitérés , des efforts et des 
a cris de colere , il donne l’alarme , avertit et com- 
« bat : aussi furieux contre les hommes de proie 
« que contre les aniîhaux carnassiers , il se préci- 
. pite sur eux, les blesse, les déchire, leur ôte c^ 

« qu’ils s’efforçoient d’enlever ; mais content d a- 
« voir vaincu, il se repose sur les dépouilles, n y ^ 
» touche pas , même pour satisfaire son appétit , 

« et donne en même temps des exemples de cou- 
« rage, de tempérance, et de fidélité. » 

Cet utile animal se trouve, dans 1 état sauvage, 
à Congo dans l’Ethiopie Inférieure, dans le midi 
et le nord de l’Amérique, à la nouvelle Hollande, 
et dans différentes autres contrées du globe. La 
femelle porte environ soixante jours , et produit 
ordinairement de quatre à dix petits par ventrée : 
ces petits naissent communément les yeux fermes ; 
leurs paupières ne sont pas simplement collées , 
mais adhérentes par une membrane qui se déchire 
lorsque le muscle de la paupière supérieure est 
devenu assez fort pour la relever et vaincre cet 
obstacle. D’abord ils sont d’une forme grossière, 
et imparfaitement dessinés; mais leur croissance 
est rapide , et ils acquièrent bientôt l’usage de 

tous leurs sens. _ 

Il seroit inutile de s’étendre sur la description 
ou sur les qualités particulières de ces animaux 
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si connus ; il seroit impossible aussi de donner 
l’énumération de toutes les variétés des chiens, 
ou de distinguer les marques par lesquelles cha- 
que espece est facile à discerner : je me conten- 
terai donc de mettre sous les yeux de mes lecteurs 
des anecdotes authentiques, curieuses et amu- 
santes, sur la sagacité, l’attachement, et la fidé- 
lité de ces quadrupèdes. 

Plutarque nous apprend *qu’il fut témoin à 
Jlome de l’étonnante docilité d’un chien qui ap- 
partenoit à un homme chargé alors de la direction 
et de la conduite d’une farce dans laquelle il y 
avoit un grand nombre de rôles qu’il s’y étoit 
chargé d’enseigner aux acteui’S, avec différentes 
caricatures convenables au sujet de la piece et 
aux passions représentées. Parmi ces différents 
rôles à jouer étoit celui d’un personnage qui de- 
voit prendre un poison soporatif, tomber, lors- 
qu’il l’auroit bu , dans une espece d’assoupisse- 
ment léthargique, et contrefaire les mouvements 
d’une personne qui se meurt. Le chien , qui avoit 
étudié différents autres gestes et postures , après 
avoir étudié celui-ci avec plus d’attention que les 
autres , prit un morceau de pain qui trempoib 
dans une boisson , et contrefit, après l’avoir man- 
gé , un tremblement universel , puis des vertiges 
et des convulsions : s’étendant ensuite par terre , 
il y prit l’attitude d’un être privé de la vie, parut 
vouloir se prêter à ce qu’on le traînât hors de 
l’endroit où il étoit, et qu’on le transportât dans 
le lieu destiné aux sépultures , comme le sujet de 
la comédie l’exigeoit; appréciant ensuite le temps 
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écoulé, d’après ce qui avoit été dit et joué dans 
le premier acte de la piece, il commença à se mou- 
voir comme s’il sortoit d’un profond sommeil ; 
puis, à l’étonnement de tous les spectateurs, il se 
leva, regarda autour de lui, et vint trouver son 
maître en manifestant les signes du plus grand 
contentement , et en lui prodiguant les caresses 
les plus affectueuses. Tous les spectateurs, et Ves- 
pasien lui-même, en furent émerveillés. 

L’exemple suivant de l’intelligence et de l’atta- 
chement d’un chien est rapporté dans le Monthly- 
Ma^asine d’avril 1802 : 

O • 

Ces vallées ou glens , telles qu’elles sont appe- 
lées par les habitants du pays, et qui séparent les 
monts Grambiens , sont principalement habitées 
par des bergers j les pâturages , dans lesquels cha- 
que troupeau a le droit de paître , s’étendent en 
tout sens à plusieurs milles. Jamais le berger n’a 
la perspective entière de son bétail, à moins qu’il 
ne le réunisse pour le vendre ou pour le tondre ; 
son occupation consiste à parcourir tous les jours, 
les unes après les autres , les différentes extrémités 
de ces pâturages, et à ramener ceux de ses mou- 
lons qui s’écartent du troupeau ou s’approchent 
de trop près des limites de ses voisins. 

Un berger étoitdans l’habitude d’emmener avec 
lui, dans ces excursions journalières, un de ses 
enfants, âgé d’environ trois ans : cet usage est 
pratiqué par tous les habitants des montagnes 
d’Ecosse , qui accoutument de bonne heure leurs 
enfants à endurer les rigueurs du climat. Le ber- 
ger, après avoir traversé son pâturage, accom- 
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pagné de son chien , se trouva dans la nécessité 
de se porter au sommet d’une montagne , à quel- 
que distance de là , pour avoir une vue plus éten- 
due du pays : comme il y avoit trop à monter pour 
son enfant , il le laissa dans la plaine , avec l’ordre , 
le plus exprès de ne pas bouger de place jusqu’à 
son retour. A peine étoit-il parvenu à la cime de 
cette montagne que l’horizon fut aussitôt obscurci 
par l’un de ces impénétrables brouillards qui des- 
cendent fréquemment avec tant de rapidité sur 
les hauteurs , que, dans l’espace de quelques mi- 
nutes , ils changent les jours en nuits. Le pere, ac- 
cablé d’inquiétude, descendit en courant à l’en- 
droit où étoit son enfant; mais dans l’obscurité 
et l’agitation où il étoit, il perdit son chemin : 
apres une recherche infructueuse de quelques 
heures au milieu des marais et des cataractes dont 
ces montagnes abondent , il fut enfin surpris par 
la nuit la plus obscure, en errant çà et là , sans 
savoir où il portoit ses pas. Etant parvenu enfin 
avec beaucoup de peine à découvrir la lisiere du 
brouillard, il s’apperçut, au clair de la lune, qu’il 
étoit arrivé au fond de la vallée, et qu’il étoit à 
une très petite distance de sa chaumière. Il eût 
été pour lui aussi dangereux qu’inutile de conti- 
nuer ses recherches ; il se trouva donc obligé de 
retourner à sa cabane, après avoir perdu son en- 
fiint et son chien qui, depuis plusieurs années, 
étoit son compagnon fidele. 

Le lendemain matin , à la poirtte du jour, le 
berger, suivi d’une foule de paysans , se mit à la 
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recherche de son enfant ; mais après avoir passé 
la journée entière à se fatiguer inutilement, il fut 
enfin obligé sur le soir de descendre de la mon- 
tagne. En revenant à sa chaumière , il apprit que 
le chien qu’il avoit perdu la veille , après être 
venu à la maison et avoir reçu un morceau de 
pain , s’étoit aussitôt enfui. Pendant plusieurs jours 
de suite , le berger ne cessa de courir à la recher- 
che de son enfant ; et toujours , en revenant vers 
la brune à sa chaumière , il apprenoit que som 
chien avoit paru, et qu’il s’étoit enfui après avoir 
reçu sa pitance ordinaire. Frappé de cette singu- 
lière circonstance , il resta un jour à la mai- 
son ; et lorsque le chien partit comme à l’ordr- 
naire avec son morceau de pain , il résolut de 
le suivre et de connoître le motif de cette con- 
duite extraordinaire. Ce chien prit la route d’une 
cataracte située à quelque distance de l’endroit 
où le berger avoit laissé son enfant; les bords de 
cette cataracte , réunis presque entièrement à leurs 
extrémités , mais séparés par un abyme d’une pro-* 
fondeur immense, présentoîent aux regards ef- 
frayés cet aspect qui cause si souvent tant d’effroi 
au' voyageur égaré dans les monts Grambiens, et 
indiquoient en même temps que ces lacunes ne 
sont pas l’ouvrage silencieux du temps , mais l’ef- 
fet soudain dé quelque violente convulsion de la 
nature. Le chien, sans hésiter, descendit dans l’un 
de ces précipices d’une profondeur presque per- 
pendiculaire , et enfin disparut dans une caverne 
dont l’ouverture étoit > presque de niveau avec le 
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terrain. Le berger l’y suivit avec beaucoup de dif^ 
ficulté ; mais quelles furent ses émotions en en> 
trant dans la caverne, lorsqu’il vit cet enfant 
manger avec beaucoup de satisfaction le morceau 
de pain que le chien venoit de lui apporter, tan- 
dis que ce iidele animal se tenoit à côté de lui en 
regardant d’un œil de complaisance son petit 
protégé ! 

D’après la situation dans laquelle le pere trouva 
cet enfant , il paroît qu’il s’étoit écarté jusqu’au 
bord du précipice , et qu’il y avoit roulé jusqu’à 
ce qu’il fût parvenu au bord de la caverne, où la 
peur de la chûte du torrent l’avoit comme en- 
chaîné ; et que le chien , qui l’avoit suivi à la piste , 
l’avoit préservé de mourir de faim, en lui appor- 
tant sa ration journalière : il paroît aussi qu’il ne 
quitta cet enfant ni le joiu: ni la nuit, à l’exception 
des instants où il alloit chercher sa noui'ritiu'e ; 
instants où on le voyoit courir de toutes ses force» , 
en venant à la chaumière ou en retournant à la 
caverne. 

On apprend au chien à aller au marché avec 
de l’argent, à se rendre à une boutique connue, 
et à en rapporter les provisions à la maisoir. Il y 
a quelques années qu’une personne, demeurant à 
tme barrière de Stratford-sur*Avon , c’est-à-dire à 
une demi-lieue de cette ville, avoit habitué un 
chien à y aller chercher quelques objets d’épicerie 
et de mercerie dont elle avoit besoin; elle lioit au 
cou du chien la note des objets désirés ; ces arti- 
cles étoient attachés de la même maniéré ; et dans 

f- 
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ces commissions, l’officieux messager rapportoit 
le tout à la maison dans le meilleur état. 

Smellie, dans sa Philosophie de l’Histoire na- 
turelle , rapporte qu’un épicier d’Edimbourg avoit 
un chien qui amusa et surprit pendant quelque 
temps les gens de son voisinage. Un homme, qui 
parcouroit les rues de cette ville en faisant sonner 
une sonnette et en vendant des petits pAtés , prit 
un jour fantaisie d’en donner un à ce chien ; le 
lendemain, cet animal, en entendant le bruit de 
la sonnette, courut vers le marchand , le prit par 
l’habit, et ne voulut pas le laisser passer. Le pâ- 
tissier, qui comprit ce que le chien desiroit, lui 
fit voir un penny (piece de deux sous), et lui 
montra en même temps son maître qui étoit de- 
bout sur le seuil de sa porte; le chien aussitôt 
adressa à l’épicier les supplications les plus hum- 
bles par ses gestes et par ses regards, et, en ayant 
obtenu un penny, il le porta aussitôt dans sa 
gueule à l’homme, et en reçut un pâté. Ce com- 
merce entre le chien , l’épicier et le pâtissier, dura 
constamment pendant plusieurs mois. 

L’anecdote suivante, tirée des observations de 
Dibbin pendant une tournée faite en Angleterre, 
est trop curieuse pour que je ne me fasse pas un 
devoir d’en donner connoissance à mes lecteurs : 
« A une maison hospitalière , dit cet écrivain , 
vingt pauvres étoient servis à dîner à une certaine 
heure du jour ; un chien , qui appartenoit à ce 
couvent , ne manquoit jamais d’assister à ce repas 
pour recevoir quelques débris q^u’on lui jetoit de 
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temps à autre. Les convives cependant étoient 
fort pauvres , pourvus d’un fort appétit , et par 
conséquent loin d’être prodigues de ce qu’on leur 
donnoit; de sorte que leur pensionnaire ne faisoit 
guere que respirer l’odeur d’un repas auquel il 
aùroit voulu prendre part. Les portions étoient 
servies par une personne aussitôt qu’on avoit tiré 
une cloche, et livrées par le moyen de ce qu’on 
appelle, dans les maisons religieuses, un tour : 
cette machine ressemble à une section de ton- 
neau , et , en tournant sur un pivot vertical , elle 
présente ce qui est placé dans sa partie concave 
sans découvrir la personne qui la fait mouvoir. 
Un jour le chien, qui n’avoit reçu que quelqués 
croûtes de pAÎn, attendit que les pauvres fussent 
tous partis, prit le cordon de la sonnette dans sa 
gueule, et le tira de toutes ses forces. Son strata- 
gème ayant réussi, il y ent recours le lendemain 
avec le même succès. Enfin le cuisinier, s’apper- 
/;evant qu’il avoit donné vingt et une portions au 
lieu de vingt, voulut découvrir la ruse; ce qu’il 
n’eut pas beaucoup de peine à faire : car, s’étant 
caché et ayant observé les mendiants les uns après 
les autres, comme ils venoient chercher leur pi- 
tance, et remarqué qu’il n’y avoit d’autre intrus 
que le chien, il commença à se livrer h des soup- 
çons qui furent bientôt confirmés, lorsqu’il vit cet 
animal attendre avec beaucoup de patience et de 
délibération que les pauvres fussent sortis et son- 
ner ensuite la cloche. Cette aventure fut racon- 
tée aux. moines, qui pour récompenser le chien 
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de son adresse et de la sagacité dont il avoit fait 
preuve , lui laissa tirer le cordon de la cloche tous 
Içs jours , et lui fit servir aussitôt après un plat de 
bribes, c’est-à-dire des restes de viandes touchées.. 

Dans l’hiver de 1784, un chien fut laissé par 
un vaisseau contrebandier près de Boonaer, sur la 
côte de Northumberland : se trouvant abandonné 
de son maître , il se mit à dévorer les moutons ; il 
en fit un tel dégât , qu’il devint bientôt la terreur 
du pays dans un rayon de plus de vingt' milles : 
lorsqu’il attrapoit un de ces animaux, il lui faisoit 
un trou dans le côté droit, et, après en avoir 
mangé la graisse qui se trouve près des rognons , 
il le laissoit. Plusieurs brebis ainsi mutilées furent 
trouvées par les bergers, et au moyen d’un trai- 
tement convenable, quelques unes d’entre elles, 
rappelées à la vie, eurent depuis des agneaux. 
D’après le genre de friandise de ce chien , il 
est aisé de supposer que le dégât qu’il fit fut 
énorme, attendu que la graisse d’un mouton 'lut 
suffisoit à peine pour. un jour. Les laboureurs , 
effrayés de cette circonstance désastreuse , le 
poursuivirent avec des chiens de chasse , des lé- 
vriers et des mâtins ; mais, lorsque ces animaux 
éloient près de l’atteindre, il s’étendoit sur le dos, 
comme pour leur demander grâce, et en effet 
tant qu’il restoit dans cette position pas un seul 
chirai n’osoitlui faire de mal. Il se tenoit tranquille 
et sans bouger de place jusqu’à ce que les gens 
qui le poursuivoient approchassent j aloi’S il pre- 
noit la fuite sans être suivi par les chiens, jus- 
2. • * 4 
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qu’à ce qu’ils fussent excités de nouveau à courir 
après lui, ce qui se terminoit toujours sans aucun 
succès pour les laboureurs. Il fut un jour chassé 
à la distance de plus de trente milles ÿ mais il re- 
vint à l’endroit d’où il étoit parti, et tua un 
mouton le même soir. Son séjour ordinaire étoit 
établi sur un rocher de Heugh-Hill, près de 
Howick , où il avoit la perspective de quatre che- 
mins qui aboutissoient à cet endroit ; et au mois 
de mars 1785 , après differentes tentatives infruc- 
tueuses , il y fut tué par un chasseur. i , 

Dans l’année 1796, un fermier d’un village près 
de South wick,. dans le comté de Hants, avoit un 
petit épagneul brun , qui , étant dans l’habitude 
d’accompagner son maître à laNîhasse sur les 
terres de son , voisinage , prit tellement du goût 
pour ce plaisir, qu’il sortoit pendant la nuit pour 
courir les champs , toutes les fois qu’il pouvoit 
déterminer^ quelques autres chiens à le suivre} 
il revenoit toujours avec du gibier dans la gueule. 
Son maître ,* qui craignoit de désobliger ses voi- 
sins , en fut tellement affecté , qu’il ordonna à ses 
gens d’enfermer tous les soirs cet animal. Qnel*H 
ques jours après que cet ordre fut donné, un 
domestique ayant ,par oubli laissé la porte ou- 
verte , l’épagneul s’échappa pour continuer ses ex- 
cursions nocturnes } et on ne s’apperçut de son 
absence que le lendemain à trois heures du matin , 
c’est-à-dire lorsqu’un bruit affreux , causé par les 
aboiements d’un chien j alarma le fermier, qui 
sauta à bas de son lit , prit ses armes à feu et 
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descendit l’escalier : en entrant dans sa cour, il 
vit , à son grand étonnement, ses canards attachés 
par les pieds , et qui se débattoient sur le pavé. Il 
paroît que l’épagneul , en revenant de 1a chasse , 
avoit sauté par-dessus la haie , et surpris le vo- 
leur occupé à s’emparer de la volaille dans le 
poulailler, et qu’ayant aussitôt mis à terre son 
gibier, il avoit aboyé de toutes ses forces pour 
réveiller les autres chiens , et sauvé par ce moyen 
la basse-cour. Le fermier tira sur le voleur , mais 
sans l’atteindre , et celui-ci disparut. 

Les attentions du chien , dans sa maniéré de diri- 
ger les pas des aveugles , sont dignes de fixer l’atten- 
tion. Il est peu de personnes qui n’aient vu quel- 
ques uns de ces êtres infortunés ainsi conduits dans 
lés rues de Londres , où ils vont solliciter la cha- 
rité des passants. 

M. Ray, dans sa Synopsie des quadrupèdes , 
parle d’un mendiant aveugle qui étoit ainsi mené 
par un chien d’une moyenne taille. Indépendam- 
ment des soins qu’il prenoit pour garantir son 
maître de toute espece de danger, il s’appliquoit 
à distinguer les rues et les maisons où il avoit cou- 
tume de recevoir des aumônes au moins deux ou 
trois fois par semaine, et ne les quittoit pas qu’il 
ne se fût arrêté à toutes les boutiques où cet 
aveugle obtenoit quelque secours. Dès que le men- 
diant commencoit à demander l’aumône, le chien 
Se couchoit pour se reposer ; mais 1 aveugle n’a- 
voit pas plutôt réussi dans ses sollicitations , que 
l’animal se levoit de son propre mouvement, 
sans aucun ordre ou signal , et passoit à d’autres 
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maisons qui faisoient la charité à son maître. J’ob- 
servois, dit M. Ray, avec autant de satisfaction 
que de surprise, que toutes les fois qu'on jetoit 
dans les rues une piece de monnoie par une fe- 
nêtre , telle étoit la sagacité et la pénétration de 
ce chien , qu'il la ramassoit avec sa gueule, et la 
mettoit dans le chapeau de l'aveugle ; quand on lui 
jetoit même du pain , l'animal n'y touchoit qu'au- 
tant qu'il le recevoit de la main du mendiant. 

En 1760, comme un marinier de Hammer- 
Smith dormoit dans son bateau , sa nacelle se 
détacha la côte , et fut portée par la marée 
contre uné grande barque de charbon. Heureuse- 
ment pour l’homme son chien étoit avec lui qt 
cet intelligent animal le, réveilla en lui donnant 
des coups de patte sur la figure , et en le tirant 
par le col de sa chemise au moment où son ba- 
teau se remplissoit d’eau. Ce marinier, averti à 
temps, prit son écope, vuida.la nacelle, et par- 
vint à se sauver d’un danger^ qui sans son chien 
lui eût infailliblement coûté la .vie. ... . „ 

En 1791, une personne vint arrêter un loge- 
ment; dans ^uue. maison^ à Deptford, sous le pré- 
texte, qu’eÙe arrivojt des Indes ^occidentales ; et, 
après être convenue de prix, elle dit au proprié- 
^taire qu’elle énverroit sa malle dans l’après-dînée, 
et viendrait elle-même le lendemain, tnatin. Sur 
les neuf heures du soir la malle fut apportée par 
,deux commissionnaires, et ipontée dans la cham- 
bre à coucher. Au moment où les gens alloient se 
.mettre au lit , le petit chien de la maison , quittant 
brusquement son poste ordinaire , quiétoitla bouli- 
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que, alla se poster à la porte de la chambre où la 
malle étoit déposée , et se mit à aboyer de toutes ses 
forces. Du moment qu’on ouvrit cette chambre , 
le chien courut vers la malle, la gratta avec ses 
pattes , et se mit à japper avec plus de fureur 
qu’auparavant. On voulut le chasser de cette piece , 
mais ce fut en vain. Les gens de la maison , après 
avoir appelé des personnes du voisinage , pour les 
rendre' témoins de la circonstance , se mirent à 
traîner cette malle dans la chambre; mais ils s’ima- 
ginèrent bientôt qu’elle contenoit quelque chose 
de vivant.'" Ges soupçons sè fortifiant tte plus en 
plus, ils -se décidèrent à en forcer la sérrurèV et, 
à' leur grand étonnement, ils y reconnurent leur 
nouveau locataire j qui s’étoit fait ainsi porter à 
leur hôtel dans le dessein de les voler. 

Un négociant, auquel' il étoit dû de l’argent, 
monta un jour à cheval pour l’aller toucher ; il 
étoit accompagné de son chien. Après avoir reçu 
cet argent, il attacha le sac qui le contenoit au 
pommeau de sa sellé et se mit' éti route pour re- 
tourner à la maison. Son chien, comme s’il eût 
goûté la satisfaction du maître, sautoit et aboyoit 
devant son cheval , en paraissant prendre part à 
son alégresse. ■ 

Ce négociant, après avoir parcouru quelques 
milles, descendit de cheval pour se reposer à 
l’ombre d’un épais feuillage, et détacha 'sdh sac 
d’argent de sa selle | il le mit à côté de lui sous une 
haie , mais il oublia de le prendre en remontant. 
Le chien s’app’erçut de ce manque d’attention , èt 
Voulant yr • remédier , il courut' chércher le sac, 
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qui malheureusement étoit beaucoup trop loui’d' 
pour lui : il revola en conséquence vers son maî- 
tre, et en criant, aboyant et hurlant de toutes ses 
forces , il voûlut l’avertir de son oubli. Le hégo-* 
ciant ne comprit pas son langage ; mais l’animal 
persévéra dans ses efforts ; enfin , après avoir long*- 
temps cherché à arrêter le cheval , il se mit à mor-' 
dre les talons du cavalier. * ■ 

Le marchand, qui étoit absorbé dans ses ré- 
flexions , loin de deviner le véritable motif des 
importunités de son fidele serviteur, se mit dans 
la tête l’i^^ effrayante qu’il étoit enragé : en proie 
à cet horrible soupçon, il -regarda derrière lui , 
en traversant un ruisseau , pour voir si le chien 
boiroit. L’animal étoit trop occupé des intérêts de 
son maître pour songer à ce qui le concernoit lui- 
même ; il continua d’aboyer et de le mordre avec 
plus de violence qu’auparavant. « Grands dieux ! 
s’écria le marchand affligé ÿ c’est bien cela ; mon 
pauvre chien est certainement attaqué de la rage..lc 
Que dois-je faire ?... Il faut que je le tue , de peur 
qu’un plus agrandi malheur ; ne m’arrive. Quels 
regrets, ceki. me'causelavt'Si je pouvais trouver 
quelqu’un qui isé bhargeât pour moi de ce crud 
office»! - Mais 'il n’y a pas de temps' à perdre j si 
j’épargne ses jours,' je puis-moi-méme devenir 
victime -de mon indulgence ». £n disant ces mots^ 
il prit un pistolet dans l’une de ses fontes , ajusta 
.d’une main tremblante le malheureux chien , et 
tira sur lui en, détournant la tête; mais le coup 
porta ; le pauvre animal tomba blessé ; et quoique 
baigné, dan s son sang j il chercha à se traîner vers 
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son maître, comme pour l’accuser d’ingratitude. 
Le négociant ne put supporter cette Tue ; il piqua 
des deux, le cœur navré, et se lamenta d’avoir 
fait un voyage ’qui lui coùtoit si cher. Son argent 
néanmoins ne lui revenant toujours pas dans la 
mémoire , il ne songea qu’à son chien fidele , et 
chercha à se consoler de sa disgrâce par cette 
réflexion, qu’en tuant -une bête enragée il avoit 
évité un mal plus grand que celui qu’il éprouvoit 
de sa perte. Cependant cette observation au lieu de 
verser un baume salutaire sur les plaies de son 
cœur, ne fit que les envenimer. Je st'is le plus 
malheureux des hommes, s’écria-t-il ; il eht mieux 
valu pour moi perdre mon argent que mon chien. 
En disant ces mots, il étendit machinalement 
la main sur l’arçon de sa selle pour la porter à 
son sac ; mais il ne le trouva plus. Ses yeux s’ou- 
vrirent aussitôt sur sa témérité et sur sa folie. 

« Misérable que ^’e suis ! se dit-il à lui-même ; je 
suis le seul à blâmer ; je n’ai pas su comprendre 
les avertissements qu’un fidele et innocent animal 
me donnoit , et je l’ai immolé à son excès de zcle : 
il neTOuloil que m’instruire de mon erreur,- et il 
a payé de sa vie son extrême fidélité. » 

Détournant la bride de son cheval, il se rendit 
au galop à l’endroit où il s’étoit arrêté pour se 
reposer : chemin faisant, il vit, en baissant les 
yeux , le théâtre où s’étoit passée la scene qui lui 
coùtoit t.ant de regrets, et il apperçut des traces 
de sang à mesure qu’il avançoit ; mais c’est en vain ' 
qu’il chercha son chien ; il n’étoit plus sur la 
route : enfin , il arriva près de l’ombrage où il 




So CABINET DC NATURALISTE. 

s’étoit assis. Mais là quelles furent ses émotion ! 
son cœur saigna de douleur , et dans son accès de 
désespoir il se détesta lui-méine de s’être rendu 
coupable d’une aussi grande injustice. Le pauvre 
chien, hors d’état de suivre son cher, mais cruel 
maître, avoit résolu de consacrer ses derniers 
moments à le servir ; il s’étoit traîné tout san- 
glant vers le malheureux. sac oublié, et, malgré 
les souffrances les plus affreuses, il veilloit encore 
à sa sûreté. Lorsqu’il vit son maître, il lui té- 
moigna sa joie en agitant sa queue ; mais il ne 
put en faire davantage , ses forces étoient épui- 
sées , il respiroit avec peine ; et les caresses de son 
meurtrier ne prolongèrent sa vie que de quelques 
instants. Il étendit la langue pour lécher la main 
qui le caressoit dans son agonie comme pour lui 
demander grâce de lui avoir oté le jour; jetant 
ensuite un regard de tendresse sur son maître, il 
ferma ses yeux pour toujours. 

Un chien favori appartenant à un gentilhomme 
anglois avoit perdu ses bonnes grâces, par l’habi- 
tude incorrigible où il étoit de courir après les bes- 
tiaux des fermiers du voisinage. Un de ces fermiers , 
;iyaut fait inutilement ses efforts pour éloigner 
de ses champs ce dévastateur , vint trouver un jour 
son maître , portant sur son bras un mouton que 
le chien avoit tué pendant la nuit. Le lord , indigné 
d’une pareille transgression, sonna ses gens, et 
leur ordonna de tuer le chien , bien décidé à ne 
• plus le revoir au retour d’une promenade qu’il 
alloit faire. Il partit dans l’instant même , et le 
sort de l’animal demeura suspendu pendant quel-^ 
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quec heures; Get intervalle de temps,' quoique 
'très court , ne fut pas négligé. Le condamné étoit 
assez familier avec les inflexions de la voix de son 
maître pour supposer qu’il ' lui restât quelque 
espoir de faire révoquer sa' sentence ; il adopta 
'donc la seule alternative qui lui lestoit. entre la 
’Vie et la mort, en prenant la fuite. Sur les' cinq 
heuies du soir, comme le domestique servoit à 
table, son maître lui demanda si ses ordres ,’rdla* 
tivement à son chien , avoient été exécutés. « Depuis 
une heure qu’on le cherche, on ne le trouve nulle ^ 
• part, milord , lui répondit le domestique ». La coa- 
chisioB générale de cette réponse fut que le chien , 
•prévoyant' sa disgrâce, étoit allé se coucher dans 
la maison de quelque tenancier,; ou d'une auOre 
personne dont il étoit connu. Un mois se passa 
sans qu’on, entendît rparler de lui'; on crut alcM's 
qu’il étoit tombé entre les mains de son dernier 
dénonciateur, qui l’avoit punit de- ses départe- 
ments» , .i.> -j ur, ^ fc 

•K • : Ud' an apifèa,.ooBamecegentilhomme voya^oi t 
en.Ëoosse^ accompagné d’un seul domestique; 'itn 
violent orage l’obligea <de se mettre àd’abri sous 
un^appentis, dépendant d’une .auberge située 
quelque distance du chemin , dans des brujeres. 
L’orage redoublant toujours la nuit < appro- 
chant, et.aucunC' maison idigqe d’un' pareil hôte 
ne se trouvant dans.ies environs, le seigneur se 
décida à descendre de dieval ,; et à i aller loger 
< dans la petite hôtellerie dont dépendoit l’appoatis^ 

■ 'A son entrée, un air de surprise et de consterna- 
,tion SC peignit daus.les traits et dans leimaiotien 

4. 
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de l’aubergiste et de sa femme ; des réponses em- 
brouillées et incohérentes furent faites de leur 
part aux questions ordinaires ; et bientôt après 
l’hôte et l’hôtesse parlèrent entre eux à Toix basse. 
A la fin cependant l’étranger fut introduit dans 
une petite salle à manger; on alluma du feu, et 
on prépara les mets qui se trouvoient dans la 
maison , attendu que nulle apparence de change*- 
ment de temps ne se fnanifestoit. 

Comme la servante mettoit le couvert , un trem- 
blement visible s’empara de tous ses membres, et 
ce ne fut pas sans difficulté qu’elle s’acquitta de sa 
tâche. Le seigneur remarqua quelque chose d’é- 
trange dans ce trio ; mais se rappelant que son 
domestique , au moment où il étoit descendu de 
cheval, avoit prononcé le mot de milord, il at- 
tribua tout simplement leur agitation à ce qu’ils 
.ivoient chez eux un hôte auquel ils ne s’étoient 
nullement attendus , et qui étoit d’un rang beaucoup 
^ gins élevé que les personnes qu’ils étoient dans 
l’usage de recevoir. La maladresse des démons- 
trations respectueuses dans de pareilles circons- 
tances , et de la part de pareilles gens , produit 
quelquefois cet embarras. Le seigneur s’étant enfin 
décidé à passer la nuit dans l’hôtellerie, le souper 

fut servi. Dans ce moment le lord reçut une visite 

> 

sur laquelle il ne comptoit guere. « Grands dieux ! 
s’écria-t-il , se pourroit-il que je te retrouvasse en 
vie, mon pauvre chien, et dans ces lieux ! Quel 
, prodige ! quelle rencontre fortunée » ! Il voulut ca- 
resser son favori , qu’il croyoit perdu depuis si 

I ,long-temps; mais l’animal se recula, prit un air de 

I 
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gravité, et saisit la première occasion où la porte 
resta 'ouverte pour 's’en aller; cependant il resta 
en dehors , comme s’il se fût attendu à quelque 
événement; 

Tout ce que cè lord put recueillir de l’histoire 
de cet ahimal depuis l’époque où il s’étoit enfui , 
c’est qu’un jour il avoit suivi des marchands de 
bœufs qui étoient venus se rafraîchir dans cette 
hôtellerie ; que la route lui ayant fait mal aux 
pieds , il ëtoît resté dans cette maison , et n’en 
Uvoit pas sorti depuis. Ces détails furent obtenus 
du garçon d’écurie i, qui déclara n’avoir vu de sa 
vie tin animal aussi doux. 

Le. lord ayant l’intention de se lever de grand 
matin ,■ pour réparer le < temps' perdu dans cette 
soirée, qui ' continuoit d’étré orageuse, dit à la 
domestique de le conduire à sa'chanibre. Comme 
il ‘ traversoit la piece qui communiquoit avec la 
salle à manger, il surprit l’aubei^iste et sa femme 
enfoncés dans une conversation fort sérieuse avec 
trois hommes enveloppés de grands manteaux , 
qui parôisSoiènt avoir fait tête à l’orage, et s’oc- 
cuper de ranimer leurs forces; car.l’aubergiste et 
sa femme leur versoient des rasades d’éau-de-vie. 
Le lord , en montant à sa chambre après la fille et 
son propre domestique-, entendit un fort grogne- 
ment, qui paroissoit provenir du haut de l’esca- 
lier. « Milord , c’est encore le chien , s’écria Ife 
« domestique «. « Il est souvent hargneux avec les 
«étrangers, ajouta là servante, mais il ne mord 
« jamais ». Comme ils ap|>rochoiènt plus près 'de la 
porte, le chien j non content de grogner, aboya 
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lie toutes ses forces ; mais la fille lui ayant parl« 
(l’un ton sévere, il la laissa entrer, et le dômes* 
tique la suivit pour éclairer le lord. En qualité de 
son ancien maître , ce seigneur l’appela par son 
nom, et lorsqu’il lui eut répété quelques expres- 
sions de tendresse auxquelles il avoit été jadis 
uccoutumé,ruuimal lécha la main dont les caresses 
lui étoient depuis si long -temps étrangères. Il 
n’en persévéra pas moins à s’opposer à ce que 
son maître entrât dans la chambre. A la fin ce- 
pendant il laissa sortir la servante, non sans faire 
entendre un fort grognement, qui exprimoit plu- 
tôt la colere que la résistance , et dont il l’accom- 
pagna jusqu’à ce quelle fût au bas de l’escalier, 
qu’elle descendit avec précipitation , et avec l’em- 
barras dont toute sa conduite avoit été marquée 
depuis l’arrivée du lord. 

L’attention de ce voyageur fut détournée de 
cette circonstance, parcequ’il ne perdoit pas de 
vue son chien , qui , sans aucune sollicitation , s’é- 
loigna de quelques pas du seuil de la porte à la- 
quelle il montoit la garde, et qui, après avoir 
caressé son maître , employa , dans un langage 
auquel il ne manquoit que la parole , les moyens 
de persuasion les plus affectueux , et descendit l’es- 
calier , comme pour l’inviter à en faire autant. Le 
lord avoit un pied sur le palier, lorsque le chien 
saisit le pan de son habit entre ses dents, et le 
tira avec beaucoup de violence , mais avec tous 
les signes d’un vif attachement et de la terreur 
dont il étoit frappé ; car il sembloit interpréter 
la confusion générale qui régnoit dans la maison. 
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li Le pauvre animal renouvela seâ instances \ frotta 
sa tête contre les vêtements de son maître, et solli- 
cita les caresses desamain enlevantsurluiunepatte 
affectueuse et importune. Au milieu de toutes ces 
démonstrations de tendresse il gémissoit et trem- 
bloit d’une maniéré qtii ne pouvoit échapper à 
l’attention du maître et du domestique. «Si j’en 
crois les pronostics , dit seign0urie , il y a tout 
lieu de croire , d’après les* rapports qui existent 
entrera, conduite des gens de cette auberge et 
l’inquiét^ide de ce chien , qu’il se passe quelque 
chose de criminel dans la maison », « Il y a long- 
temps que je l’ai moi-même pensé , reprit le domes- 
tique , et je desirerois pour beaucoup que votre sei- 
gneurie se fût laissée traverser jusqu’aux os en con- ' 
tinuant sa route plutôt que de nous être arrêtés ici. » 

« Il est trop tard maintenantde parler de regrets, 
et de désirs , reprit le lord. Dans quel endroit de la 
maison couches-tu » .** « A la tête de votre seigneurie,, 
répliqua le fidele serviteur; dans un petit cabinet 
dont l’escalier communique à üne chambré; làj ‘ 
mylord, ajouta-t-il en montrant une petite porte 
sur la droite ». « En ce cas , va te reposer; nous ne 
sommes pas tout-à-fait sans moyens de défense , et 
celui 'de nous deux qui concevra quelque alarme 
fondée en fera part à l’autre ; au bout du compte , 
tout cela peut bien n’être que l’effet de notre ima- 
gination. » ' 

L’anxiété du chien pendant cette conversation 
ne peut se rendre. Lorsque le domestique sortit 
de la* chambre , cet animal coimit à la* porte , 
comme s’il eût '.désiré qué son maître l’eût voulu 
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suivre j et éti 'effet' il sembloit 1 ioviter à- Mtrtir j le 
lord apm fîüt quelques pàs, ce vigilai« animal 
sauta de’jôië'î lUais quand il vit que ses -pas ne 
s’étoieht dirigés vers la porte que pour la fermer ^ 
son abattement s’exprima d’une maniérés aussi 
Aiârquée que l’avoit ete sa satisfaction. 

Il étoit presque impossible de ne pas recevoir 
quelque impreSSiOli' de circonstances aussi ineît-» 
plicables; maisile lbrd''étoit presque honteux de 
s’en laiMèr frapper ; trôuvnnt enfin 
eatise ne pouvoit faire quitter à ce chien l*è«dre44 
de la chambre qu’il avoit choisi , le lord fit poü^tlë 
pauvre animal un lit 'avec un de ses mnielas, et 
essap ensuite lui-même à dormir ; cependant ni le. 
chien ni le maître ne purent parvenir à fermer 
l’œil f ie chien de temps à .autre sé levok et mar- 
ChOit dans la chambre ; puis iballoit près du lit du 
lord et poussoit des cris plairitlfs', qu une main 
consolatrice s’empressoit d’appaiser. Enfin ce sei- 
gneur, las dé' s’épuiser en conjectures , tomba dans 
un* profond sommeil ; • il fut bientôt reveillé par 
son chien V «lui gratta avec violence à la pèrte du 

cabinet *en montrant les dents,- en cherchant* à la 
mordre^ et en'pousrant les plus affreux hurie* 
ments^ le lord, qui s’éloit couché tout habillé, et 
étoit, à proprement parler , resté toute la nuit sous 
les armes , car il avoit placé une paire de pistolets 
sous son chevet , sauta aussitôt à bas du lit; • 

« ■ iLàpluie «voit cessé , le temps étoit devenu calme, 
tout lui faisoit croire qu’ilalloit mieux entendre 

eè kpii! se pastokf mais rien nè peut appaiser la fn- 

tfeur du chieri;^i’jvnyànt*que wJpéttes ne pou- 
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Toient' lui ‘procurer un passage dans le cabkiet, 
s’efforçoit de ronger la porte ; il n’y avoit plus 
à douter que la cause du danger, quel qu’il 
ftit , ne se trouvât dans ce lieu ; la prudence 
néanmoins s’opposoit à ce qu’on l’ouvrît , et d’ail- 
leurs il eût été difficile de le faire , car il y avoit 
en dedans quelque obitacle qui l’arrêtoit. Des 
coups répétés se firent enfin entendre à laportede 
la chambre, et unevoixs’écriaàtraversletroude la 

serrure : « Pour l’ameur de Dieu , mylord , ouvrez- 
moi »j'le lord, reconnoissant aussitôt la voix de 
son domestique, le fit 'entrer. « Tout paroît tran- 
quille, mylord, en haut et en bas, dit cet homme, 
jear je n’ai pas feraé l’œil de la nuit; mais, au 
nom du ciel , qui peut exciter le chien à aboyear 
de cette force » ? « C’est ce que je veux savoir , répon- 
dit le lord en poussant la porte du cabinet avec 
violence » ; à peine l’eut-il enfoncée que le chien , 
avec une rapidité incroyable , se précipita dans 
son intérieur et fut suivi du maître et du domes- 
tique; la chandelle s’éteignit'dans ce moment, et 
l’obscurité de la nuit les empêcha de rien voir ; 
mais un bruit confus se fit entendre au fond du 
cabinet : le lord tira un coup de pistolet au ha- 
sard comme pour répandre l’alarme ; le chien jeta 
aussitôt* un cri perçant terminé par un accent 
lamentable. « Ah dieux! s’écria sa seigneurie, j’ai 
tué mon défenseur» ! il courut aussitôt chercher 
une lumière , et arracha une chandelle allumée 
des mains de l’aubergiste, qui vint, en affectant 
un air consterné, demander le sujet de tout ce 
bruit ; d’autres personnes de la maison entrèrent 
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aussitôt dans la chambre ; mais le lord j sans tenir 
aucun compte de leurs questions , rola vers le 
cabinet pour s’assurer de ce qui étoit arrivé à son 
chien’. ' 

« La porte est ouverte ! s’écria l’aubergiste; toi*t 
est connu ». Comme le lord alloit' entrer dans ce 
cabinet , il en vit sortir s8n domestique, qui , avec 
toutes les marques' d’une extrême consternation , 
s’écria’: « Ah ! mylord ! ah ! mylord, quelle chose 
affreuse je viens de voir » ! et en 'même temps U* 
tomba étendu sans connoissance sur le<carreau. 
Avant que ce seigneur pôt'connoître-la cause de 
, cette défaillance ou parvenir à 'lever 'de terre son 
domestique, le pauvre chien sortit du' cabinet en 
boitant et laissant sur ses pas dés traces de son 
■sang; parvenu avec beaucoup de- peine à l’endroit 
où son maître étoit resté, l’œil hagard et l’imags* 
.nation troublée, il’tomba à ses'pieds; toutes les 
démonstrations de la douleur se manifestereat 
'sur l’habitude 'du corps de' cet animal, qui, sans 
Vbccuper de ses blessures, tenoit les yeux cons» 
-tiühfdéhtÊKés sur la porte du cabinet, et sembloit 
HicB^ér^-que 'tout le mystère n’étoit pas encore 
dêl'oUé. r itiiii 

lié lord ,’ se saisissant du pistolet de son<do^ 
iniestique qui s’étoit évanoui, pénétra dans le ca« 
l>inet suivi de son chien, -qui se traîna derrière 
lui.- En examinant'-tous' les endroits, il apperçut 
dans un Coin une ouverture qui communiquoit 
avec la cour de l’auberge par une espece de trappe, 
•et des marches brisées sur lesquelles il reconnut un 
grand sac et des taches de sang, dont les unesp^d- 
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cédoient de la blessure du cliien ^ et les autres 
paroissoient anciennes, attendu qu’elles étoient 
seches; le lord rentra dans sa chambre à coucher, 
mais le chien resta dans le cabinet. Un instant 
après l’animal accourut vers lui hors d’haleine , 
comme s’il venoit de faire un violent exercice. 

L’état du domestique du lord , .sur lequel la 
crainte avoit tellement opéré qu’il restoit toujours 
sans connoissance , réclamoit l’attention de son 
maître pet pendant qu’il lui donnoit ses soins, le 
chien sortit de nouveau de la chambre ; quelque 
temps après on l’entendit aboyer d’une voix étouf- 
fée et accompagnée d’un bruit semblable à celui 
<le quelque chose de pesant qu’on auroit traîné 
sur le plancher. En rentrant dans le cabinet le lord 
trouva le chien occupé à tirer le sac qu’il avoit vu 
sur les marches de l’escalier auprès de la trappe j 
l’animal renouvela ses • efforts à ^a vue de son 
•maître: mais, épuisé de nouveau par les fatigues 
et la perte de son sang , il resta la tète et les pieds 
appuyés sur l’extrémité de ce sac ; le lord , atiimé 
■par le désir de connoître ce nouveau mystère, par 
une curiosité mêlée de crainte et par la persévé- 
rance de son chien à accomplir ses desseins, aida 
-le pauvre animal et parvint avec lui à amener le 
sac, qui étoit fort pesant, du cabinet dans la 
chambre; le domestique avoit alors un peu repris 
ses sens; mais toutes les personnes qui, au prè- 
mier moment de l’alarme, étoient venues dans 
l’appartement, avoient disparu. 

Comme le lord dénouoit les cordons qui lioient 
l’ouverture du sac , le chien fixoit dessus les yeux 
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sans pouToir le perdre de vue j le secret de ce qui 
étoit contenu dans ce sac se trouva enûn révélé 
avec toute son horreur. Le corps d’un homme qui 
paroissoit avoir été assassiné, en ce qu’il étoit 
couvert d une chemise pleine de sang caillé encore 
humide, la tete séparée des épaules, et les autres 
membres mutilés et coupés de maniéré que le 
tronc et les extrémités pussent être contenus dans 
le sac, furent alors exposés à leurs regards. Le 
chien flaira ce cadavre, et considéra ensuite d’un 
air de compassion son maître en léchant ses mains 
pour lui témoigner sa satisfaction de ce que ce 
mystère d’iniquité avoit été découvert. 

Il fut ensuite prouvé qu’un voyageur avoit été 
assassine la nuit qui avoit précédé l’arrivée du 
lord à ce séjour de ténèbres ; que le délit avoit été 
commis dans la chambre , sur 'le même lit oii sa 
seigneurie avoit couché et à la même heure où 
les avertissements du chien fidele l’avoient pré- 
servé du plus grand des dangers. 

La domestique avoit été complice du crime, et 
les gens qui étoient accourus dans la chambre au 
coup de pistolet tiré par le lord , étoient les scé- 
lérats qui avoient assassiné le voyageur dont le 
corps devoit être enterré dans un champ appar- 
tenant à 1 aubergiste, et qui avoient formé le pro- 
jet de massacrer aussi le lord et son domestique. 
La justice parvint bientôt à faire arrêter l’hôtel- 
lier et sa femme, qu’elle punit du dernier sup- 
plice. Le lord fut tellement touché de la maniéré 
dont il avoit échappé au poignard de ces brigands, 
qu’il pansa avec le plus grand soin les blessures 
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• de son chien fidele , se reprocha d’avoir négligé 
un animal auquel il devoit la vie, et le ramena de 
cette maison ou plutôt de ce coupe-gorge dans 
son hôtel, où les caresses d’une famille recon- 
iioissante, ainsi qu’un état de tranquillité non in- 
terrompu, et des prévenances de toute espece, 
lui furent accordés pendant le reste de sa vie. 

Nous ne parlerons pas ici de l’histoire du chien 
célébré d’Aubry de Mondidier , qui combattit 
avec le chevalier Desmayeux accusé d’avoir assast- 
siné son maître, et lui arracha l’aveu de ce crime ; 
cette histoire est trop connue de nos lecteurs ; 
mais le trait est un des exemples les plus éton- 
nants delà fidélité de cet animal. * ' 

Dans le comté de Ulster, en Pensylvanie , vivoit 
un homme nommé Lefevre; il étoit petit-fils d’un 
Français qui avoit été obligé de fuir son pays à 
la révocation de l’édit de Nantes : on auroit pu , 
avec raison, l’appeler le t/ernterhomme du monde, 
car il possédoit une plantation sur les bords d’une 
vallée près des montagnes bleues , refuge des bétes 
filuves. Cet homme, dont la famille se composoit 
de onze enfants, fut fort surpris un jour de ne 
pas voir le plus jeune, âgé de quatre ans, qui 
avoit disparu sur les dix heures du matin. Lepere 
et la mere le cherchèrent (juelque temps en vain 
dans les champs ; désespérés de cet événement , 
ils allèrent avec leurs voisins à la découverte , et 
s’enfoncèrent dans l’épaisseur des bois , qu’ils 
battirent avec la plus scrupuleuse attention ; mille 
fois iis l’appelerent par son nom , et ils n’en re- 
çurent aucune réponse : ils se réunirent au pied de 
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la montagne des Châtaigners sans pouvoir les uns * 
ni les autres donner les moindres nouvelles de 
l’enfant. Après s’être reposés quelques instants , 
ils se partagèrent de nouveau en différentes ban- 
des, et, aux approches de la nuit, les parents, 
dans leur désespoir, ne voulurent jamais consen- 
tir à retourner à leur domicile, à raison de ce 
que leur inquiétude pour cet enfant s’accroissoit 
encore par la crainte qu’ils avoient des chats sau- 
vages, animaux si terribles dans ce pays que les 
habitants rt*sistent difficilement à leur attaque. 
Leur imagination troublée leur présentoir l’hor- 
rible idée de la présence d’un loup ou de quelque 
autre bête féroce, prête à dévorer ce petit inno- 
cent. « Dérick ! mon cher Dérick ! où es-tu » ? s’é- 
crioit la mere , de l’accent de voix le pl us touchan t ; 
mais c’étoit en Vain. Dès que le jour parut, ils 
renouvelèrent leurs recherches avec aussi peu de 
.succès que la veille; heureusement néanmoins un 
sauvage, chargé de pelleteries , et qui venoit d’un 
village voisin , entra dans la maison de Lefevre 
pour se reposer comme il avoit contume de le 
faire en voyageant dans cette partie du pays. Fort 
étonné de ne trouver à la maison qu’une vieille 
négresse, qui yétoit retenue par ses inbrmités: « Où 
est ton maître .►‘s’écria l’Indien ».'« Hélas! reprit la 
négresse , il a perdu son petit Dérick , et tout le 
voisinage est occupé à courir après lui dans les 
bois ». Il étoit alors trois heures du soir : « Son- 
ne du cor , dit l’Indien , et t:\che de rappeler 
ton maître à la maison ». La vieille sonna du 
cor, ot aussitôt que le pere fut revenu, l’Indien 
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lui demanda les derniers bas et les derniers sou- 
liers que le petit Dérick avoit portés ; il ordonna 
alors à son chien ,^qu’il avoit amené avec lui , de 
les flairer : puis , prenant la maison pour centre, 
d’un rayon , il décrivit autour d’elle un cercle du 
diamètre d’un quart de mille, en ordonnant à 
son chien de quêter par-tout où il le menoit ; le 
cercle n’étoit pas entièrement parcouru, lorsque 
l’animal se mit à aboyer. Le son de sa voix trans- 
mit une foible lueur d’espérance au pere et à la 
inere, quiétoient inconsolables. Le chien, en sui- 
vant les émanations du corps de l’enfant, aboya 
de nouveau ; chacun s’empressa de le suivre , mais 
on le perdit bientôt de vue dans les bois j une 
demi-heure après on l’entendit encore, et bientôt on 
le vit revenir. La contenance de ce pauvre animal 
étoit visiblement changée ; un air de gaieté et de 
satisfaction sembloit l’animer, et ses gestes in- 
diquoient que ses recherches n’avoient pas été 
infructueuses. « Je suis sûr qu’il a retrouvé l’en- 
fant, dit l’Indien »; mais le point le plus inquié- 
tant étoit de savoir si c’étoit mort ou en vie. L’in- 
dien courut aussitôt sur les pas de son chien , qui 
le conduisit au pied d’un gros arbre, où l’enfant 
étoit couché dans un état de faiblesse qui appro- 
choit de la mort j il le prit tendrement dans ses^ 
Lras , et l’apporta à ses parents. 

Heureusement ils étoient en quelque sorte pré- 
parés à cet événement , et s’étoient munis de tout 
ce qui étoit nécessaire pour le restaurer ; leur joie, 
fut si grande qu’il se passa plus d’un quart-d’heure 
avant qu’ils pussent témoigner leur reconnois^ 
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sance à celui qui leur aToit rendu leur enfaiit ; 
après aroir baigné de larmes le visage de ce petit 
malheureux , ils se jeterent au cou de l’Indien , 
dom le cœur étoit à l’unisson de celui de ces sen- 
sibles parents. Leur reconnoissance s’étendit jus- 
qu’au chien ; ils le caressèrent avec un plaisir in- 
exprimable, comme un être dont la sagacité étoit 
parvenue à retrouver le gage de leur tendresse; 
et, s’imaginant que cet animal avoit besoin de 
manger, on lui servit un bon repas. L’animal et 
son maître continuèrent leur route, et toute la 
société , charmée de cet heureux événement , re- 
tourna au village, enchantée du sauvage et de son 
incomparable chien. 

D’après Daniel Huet, évêque d’Avranches, uh' 
paysan d’un caractère brutal et violent , mal- 
traitoit souvent sa femme , au point que les voi- 
sins étoient quelquefois alarmés du sort de cette 
malheureuse, et obligés de venir prendre sa dé- 
fense pour empêcher qu’il ne portât les choses à* 
l’extrême; cet homme, un jour las de vivre avec 
une personne qu’il détestoit, résolut de s’en dé- 
faire ; dans ce dessein, il feignit de se réconciliei^ 
avec elle-, changea' de conduite, et la pressa de 
venir avec lui les jours de fêtes dans les champs 
pour se récréer. Un soir, après les grandes cha- 
leurs d’une journée d’été , il la mena se reposer 
au frais sur les bords d’une riviere , dans un 
endroit très retiré et très solitaire ; la limpi- 
dité dé l’eau , dit-il , m’invite à me désaltérer , et 
comme il feignoit d’avoir une grande soif il s’éten- 
dit sur le ventre , et but' à longs traits; puis , fai- 
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sant l’éloge de la bonté et de la fraîcheur de cette 
eau, il conseilla à sa femme de l’imiter; elle le 
crut et suivit son conseil : aussitôt qu’il la vit dans 
la posture où il s’étoit mis lui- même un instant 
auparavant, il se jeta sur elle ^ et lui plongea la 
tête dans l’eau pour la noyer ; sa femme se débat- 
tit de toutes ses forces , mais elle n’en eût pas 
moins péri sans le secours de son chien , qui lui 
étoit très attaché et qui ne la quittoit jamais ; l’ani- 
mal sauta aussitôt sur le mari, et , le saisissant à la 
gorge, il le força de quitter prise, et sauva ainsi 
la vie de sa maîtresse. 

Dans le rigoureux hiver de 1799, un perru- 
quier de Hanovre sortit un soir des portes de la 
ville avec un de ses amis qui avbit quelque affaire 
à un village des environs, pour lui montrer le che- 
min; la terre étoit alors couverte de neige, et ils 
avoient à peine parcouru un demi - mille , lors- 
qu’un chien accourut vers eux, et parut vouloir, 
par ses ‘ caresses , fixer leur attention. Dès qu’ils 
se mirent, à le considérer^ l’animal s’éloigna à une 
petite distance du chemin , puis il revint sur ses 
pas, leur indiqua par ses gestes le plaisir qü’il 
avoit d’être suivi par eux , et les dirigea vers la 
route qu’il venoit de quitter ; à peine eurent-ils 
fait quelques pas que l’animal sembla témoigner, 
par. ses bonds et ses sauts répétés , une grande 
joie de ce qu’ils vouloient bien le suivre ; il conti- 
nua alors de courir un peu devant eux en se re- 
tournant de temps à autre pour leur montrer le 
chemin. A la fin cet animal s’arrêta tout-à-coup, 
et ces gens , portant leurs regards devant eux, ap- 
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perçurent ,1e, .corps ^ d’un homoie qui parpissois I 
mort de froid; s’en étant ppproçiijés ,il4, le mirent- 
sur,^un brancard fait de branches d’arbres, et le 
trarisporterent ,à un^ village voisin , (OÙ par des 
soins assidus les^fpnctions vitales, qui ne parois» » i 
soient que suspendues dans cet infortuné, furent ' 
bientôt ranimées ; et ce chien , comme. par un effet 
de la Providence, parvint à conserver, la, vie de 
son maître. ... // r-., i ;(i.> 

Un gentleman d’Aberdeen, traversant un'jour. 
la riviere.de Dee lorsqu’elle étoit prise ,1a ,glaoe ' 
fonça au milieu de cette riviere, etil tomba (lajos . 
l’eaii ; cependant il ne fut pas entraîné p^r.d^QOU^ 9.1 
rantparceque son fusil , qu’il tenoit, étoit toobéd^' o 
travers sur l’ouverture de la glace ; un chien ,.ddt>ti (, 
il étoit accompagné, après avoir , fait des efforts i. 
inutiles pour sauver son maître., courut à un ban « 
meau voisin , et saisit par l’habit le premier 
sant qu’il rencontra ; cet bpmme, effrayé ivoulut -.1 
se dé^^ger de l’animal et le frapper mais le chinai t 
le regarda d’un air si touchant et si expressif, âl’i t 
le tira par son habit avëcune,si douce viotlence i.‘ 
que'l’hbmnie commença à croire que œ, chien :a,, 
avoi^ quelque chose d’extraordinaire à lui faia'o.' > 
entfenare , et se laissa conduire par l’animal , quf ç ‘ 
le mena assez à temps vers ^son, maître pour, le; 
sauver. .. . 

M. Bartram nous informe, dans son, voyage.^?,; 
de l’Amérique septentrionale,. que dans une coa'^ i,.,- 
trée de cette partie du monde qu’il parcourut, il, -i 
observa une plaine très étendue où ,un troupeau 
de chevaux qui paissoieut sous la seule survcil- 
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lance d’un chien noir semblable, soiis tous les 
rapports, au loup de la Floiide, si ce n’est qu’il 
ne pouyoit aboyer comme le chien ordinaire; il 
étoit très industrieux et très adroit à remplir ses 
fonctions , et si l’un de ces chevaux s’éloignoit 
des autres à une certaine distance, ce chien'’cou- 
roit aussitôt à lui et le ramenoit au troupeau. Le 
propriétaire des chevaux éfoit un Indien qui demeu- 
roit à environ dix milles de cette plaine , et qui , par 
fantaisie ou dans le dessein de faire un essai , avoit 
dressé son chien très jeune k ce métier; l’animal 
ne gardoit que les che^Tiux de son maître, et les 
tenoit toujours séparés des autres par-tout oii ils 
paissoient; sur le soir, lorsqu’il se sentôit pressé 
par la faim , ou qu’il avoit en'i’ie de voir son maître ' 
il se rendoit à la ville, et ne s’écartoit jamais dl 
la maison pendant la nuit. \ 

Dans l’Amérique méridionale, il est beaucoup 
de chiens qui pratiquent des terriers comme li 
lapins; quand ils sont pris jeunes, ils s’attachent 
a 1 homme et ne le quittent jamais pour rejoindre 
la société de leurs compagnons. Ces animaux ont 
beaucoup de ressemblance avec le lévrier; ils por-' 
tent les oreilles droites, et sont excellents pour 
la cliasse. j * 

11 y a des nations qui estiment beaucoup la 
çhair du chien comme nourriture. Dans quelques 
isles' du sud on engraisse les chiens avec des lé- 
gumes , qu’on leur enfonce dans le gosier; quand 
lis ne veulent plus manger , on les tue en les! étran- 
glant , et Ton conserve leur sang dans des coquülés 
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de noix de^^cocos , puis on le fait cuire pour le 
servir sur la table. Les negres de la côte "de Guinée 
sont très friands de ce plat : Hippocrate et les 
Romains regardoient les jeunes chiens comme un 
mets très délicat. ^ 


; , . LE CHIEN DE SIBERIE. 

• G BT animait qui se trouve dans la plupart* des 
contrées vobines du pôle arctique , sert, dans le 
Kamtschatke, à tirer' des traîneaux sur la neige 
? glacée f le nombre des chiens employés est ordi- 
nairement de; cinq, dont quatre sont attelés deux 
à deux , êt le cinqui^e’sert de guide. Les rênes 
du traîneau sont attachées à collier, et le 
' conducteur' se 1 repose: principalement -sur leur 
■obéissance à sa ^ voix fout ,' par conséquent , 

beaucoup de soin et d’srtte»i&on pour dresser le 
j fchèf ,'^«i ,’ s’d est'vigdurëux et dôclteY 
" d’un grand prix , et se -vend ’qttdqttefois qhaVtfnte 
roubles. Le conducteur tient- à sa main tth blftSon 
crochu qui sert en même tenfps dé 'guîdè'tet de 
-'fouet : des anneaux de fer sont 'fixés à l’iinèdes 
■'extrémités 'de ce bâtOn'eoimne pbiir ôrnedieYkt ; 
•"Rs servent aussiè 'animer, par leur bruit, ’èfes'ittH- 
maux ; car souvent , si les chiens sont bien- *dbes- 
sés , le conducteur n’a pas béséin tPeniplojrei*' le 
‘ fouet. 'Lorsqu’il’ toùehe de son 'Mton' bk- ghk'ée ^ ‘fes 
chiens tournent à gauche ; et s*41 frappé !ës siïp- 
ports du'traîneau , ils tournent à droite ; lorsqu’il 
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les veut faire arrêter , il lui suffit de placer son 
bâton entre la neige et Tavant-train de sa voiture. 
Si les chiens ne sont pas attentifs à leur devoir , 
le guide les châtie ordinairement en leur jetant 
son bâton , et son adresse à le ramasser est ce 
qu’il y a de plus difficile à expliquer. Il n’est pas 
étonnant néanmoins qu’il soit habile dans une 
manœuvre d’une aussi grande importance pour 
lui , car du moment que les chiens s’apperçoivent 
que leur conducteur a perdu son bâton , à moins 
qu’il ne soit très robuste et très vigoureux , ils 
partent malgré lui comme un trait , et ne s’arrê- 
tent que lorsque leurs forces sont entièrement 
épuisées, à moins qu’ils ne soient parvenus , soit 
à renverser le traîneau , soit à le- précipiter dans 
un abyme , où il reste enterré sous la neige avec 
eux et le conducteur. La maniéré dont en géné- 
ral ces animaux sont traités semble peu propre 
à fortifier leur attachement pour ceux qui les em- 
ploient; dans l’hiver, on les nourrit très sèche- 
ment de viande gâtée , et l’été , on les envoie au 
dehors chercher leur vie, jusqu’à ce que le retour 
des frimas rende leur maître intéressé à les re- 
prendre. Pendant qu’on les attelle au traîneau, ils 
poussent des hurlements affreux; mais quand tout 
est disposé, ils font entendre un aboiement qui 
annonce de la gaieté, et qui cesse au moment où 
ils se mettent en route. 

On a vu de ces animaux faire un voyage de près 
de cent soixante et dix milles en trois jours ; et il 
n’^st pas de chevaux qui soient plus utiles aux 
Européens que les chiens ne le sont aux naturels 


100 CABINET DU NATUAI^.UISTE. 

des stériles contrées du nord. Lorsque , dans les 
plus grandes rigueurs de la saison , leur maître ne ' 
peut plus reconnoître la route qu’il doit suivre., 
ni même tenir les yeux ouverts , ils se trompent 
rarement de chemin ; et quand ils .cpmmettent 
quelque erreur à cet égard, ils courent de côté 
et d’autre, jusqu’à ce que, par leur flair, iis l’aient 
retrouvé. Lorsqu’au milieu, d’un long voyage, 
comme cela arrive souvent , il est impossible à 
leur maître d’aller plus loin , les chiens se réu- 
nissent autour de ce conducteur pour lui tenir 
chaud, et le préserver de toutç espece de, danger; 
ils annoncent aussi une grande chute de neige , 
en s’arrêtant et en frappant de leurs pieds ; dans 
ce cas , il est toujours prudent de chercher quel- 
que village pour se retirer et se mettre à couvert. . . 

; ■ • 1 

•M;.;.' . (>■<. ' I. , "^TTî T . .( )M;l » >1.1 •• » 

, LE CHIEN PÉ l"i^LÉ DE TERRE-NEUVE,^ 

P , ei't'.i'. . à'.i f~ Li" 'Il V r", 1/1 

L A, fbi'ce 01 U d<M:iJitB ei rinteUigencé de, ,çeh anii 
mal le rendent ^três: utUn anxnolons de l’isle, d’ou^iA > 
a, été amené -en cEuPope. On iemploiegénéralemenit * 
les chiens de 'cette espece à mener du boisis^r d^s 
pai;^ies,int4rieures duptays à 
Quatredde^s.cbieDs attelés àiun ttnîrieau- vpir 
tareront facilement trois cenU livres de^boU. pen- 
dant ptupieurs. millesÿtiet souvent ils j:empliasént 
oette fonction sahscondiwtevrhLoi^squ’ilssontflomL 
hgés de leur fàcdeau t|u’cin a déchargé à yeadroi’tti 
de sa destinatiom. Us jretourneoi dari;is letmènoMi 
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ortlre au bois d’oii Us étoient partis , et où on les 
récompense ordinairement d’un plat de poisson 
sec ; ils ont les pieds pourvus de membranes , de 
sorte qu’ils peuveht nager avec beaucoup de faci* 
lité ; c’est à raisor^ de cet avantage qu’ils sont con- 
nus pour avoir rendu des services importants à 
l’espece humaine, comme il sera facile de s’en con* 
Taincre d’après les anecdotes suivantes. 

Il y a quelque temps qu’un particulier ayant été 
faire une partie de plaisir dans le Toisinage pitto- 
resque et romantique de Cumberland , alla se bai- 
gner à l’écart dans l’une des rivières dont ce pays 
abonde ; il étoit accompagné d’un beau chien de 
l’isle de Terre-Neuve. Comme ce particulier étoit 
un excellent nageur, il se déshabilla sur les bords 
fleuris de cette riviere , et se plongea dans son 
cours ; mais au bout de quelques brassées , il fut 
saisi d’une crampe qui lui fit souffrir des tour- 
ments affreux et jeter les hauts cris. Ne pouvant 
parvenir à se retirer de l’eau lui-mêmè, il étoit 
prêt à enfoncer , lorsque son chien fidele , qui 
l’observoit avec beaucoup d’inquiétude , s’élança 
dans la riviere, et le saisissant ayec précaution 
par le bi-as, il parviùt à le sauver de cette dan- 
gereuse situation. ' 

Dans l’été de 179a, un bourgeois de Londres 
se rendit à Porstmouth pour y prendl-e les bains 
de mer J il fut conduit sur le bord do l’eau, mais 
n’eri connoissdtit pasla profondeur, il perdit pied 
aussitôt qu’il sortit de la machine destinée aux 
baigneurs ; aucune personne qui sût nager ne se 
tix>uvant dans son voisihage.^ et le garçon des 
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bains ne faisant pas attention à lui , il eût été in- 
failliblement noyé , si un gros chien de l’isle de 
Terre-Neuve , qui se trouvoitsur le bord de l’eau , 
et qui voyoitson extrême embarras, n’avoit plongé 
dans la mer pour voler à son secours ; l’animal le 
saisit par les cheveux et le ramena sur le rivage ; 
mais il fut quelque temps sans reprendre connois- 
sance. Ce particulier acheta ce chien à un prix 
très élevé , et le conserva comme un trésor équi- 
valent à toute sa fortune. 

Dans une violente tempête de l’hiver de 1789 , 
un vaisseau de Newcastle fit naufrage près Yar- 
mouth , et le seul être qui parvint à gagner la côte 
fut un chien del’isle Terre-Neuve , qui regagna le 
rivage en tenant dans sa gueule le portefeuille du 
capitaine^ il vint à terre au milieu d’un concours 
immense de personnes , dont plusieurs essayereut 
en vain de lui enlever co porte-feuille. L’animal , 
comme s’il eût connu l’importance de ce dépôt , 
qui , suivant toutes les apparences , lui avoit été 
remis par son maître au moment où il alloit périr, 
se dressa enfin contre la poitrine d’un homme qui 
avoit fixé son attention dans la foule, et lui remit 
ce dont il étoit chargé ; il retourna ensuite à l’en- 
droit où il avoit débarqué et épia avec la plus 
grande attention tous les objets qui provenoient 
du vaisseau naufragé , courut après et s’efforça de 
les ramener à terre. 

Au mois de décembre 1 8 o 3 , comme un par- 
ticulier marchoit le long du sentier qui conduit 
de Kennlngton à Camberw'ell , il distingua des 
enfants qui jouoient, et vit en même temps une po- 
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tite fille tombée dans le fossé ; il y courut accom- 
pagné d’un gros chien de l’isle de Terre-Neuve ; 
cet animal n’eut pas plutôt apperçu l’enfant qiii 
se débattoit dans l’eau, qu’il s’y précipita, et que, 
le saisissant par les cheveux, il Ta mena près du 
sentier , où ; avec le secours de son maître , cette 
petite Hile fut mise à terre, sans avoir éprouvé 
d’autre mal qu’un vomissement occasionné par de 
l’eau stagnante qu’elle avoit avalée, et qui ëtoit si 
corrompue , qu’elle faillit la suffoquer. Ce parti- 
culier la conduisit saine et sauve chez ses parents, 
et leur donna des avis salutaires sur le danger de 
laisser aller seuls des enfants dans une position 
aussi périlleuse. 

Au commencement de l’année i8o4 , im méde- 
cin qui revenoit du théâtre , appercevant de la 
foule près du corps-de-garde de Saint-Martin , 
voulut connoître ce qui attiroit un si grand con- 
cours de monde ; il vit que différents particuliers 
qui avoient bu plus que de raison , faisoient du 
tapage , et reconnut parmi eux un vieil ami qu’il 
n’avoit pas vu depuis plusieurs années. Ce der- 
nier lui demanda son adresse ; le médecin la 
tira de son porte-feuille pour la lui présenter ; ce 
porte-feuille contenoit des billets de banque de la 
valeur de cinq cents livres sterling qu’il avoit 
été assez imprudent poui’ porter sur lui au théâ- 
tre. En sortant du corps-de-garde , il fut suivi 
par deux hommes de fort mauvaise mine ; à peine 
avoit-il fait quelques pas, qu’il se sentit toucher 
la main , et en regardant autour de lui , il vit un 
gros chien do l’isle de Terre-Neuve qui sauta aus- 
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sitôt après lui , et continua de le suivre. Lorsqu’il fut 
arrivé à Grosvenor-Square , ces deux hoinines l’at- 
talquèrent et, le saisissant au collçt, ils lui deman- 
dèrent son porte-feuille, Le, cliien s'élança aussi- 
tôt sur eux,eninordit un fprtement à la jambe, et 
.ils prirent tQus les deux la fuite. Çe Cdele gardien 
accompagna le médecin jusqu’à sa maison dans 
Pwk-Lane , et resta à la porte jusqu’à ce que les 
domcstic^ues fussent venus lui ouvrir. Le docteur 
Jit tous ses efforts pour, déterminer ce chien à en- 
trer dans sa maison , mais sans y réussir , et l’on 
fut obljgé de fermer la porte. Après l’avoir ouverte 
de nouveau, au bout de quelques minutes, on s’ap- 
perçut qu’il étoit parti. 
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^ JL 'anecdote suivante, rapportée par, IVUBewiçl^ , 
offre ^unepreuve étonnante du, cp^agç^ avep le- 
quêl cet animal soutient un vloleqt eiqrcicev 
^11 y a quelques annéçs qu’un cerf dix: cor®, fut 
. lancé du parc de Wbinfield , dans leconué de West- 
mpreland , et poursuivi par des chiens çç.urapts , 
jusqu’à ce qqe la meute fut excédée de fatigue, à 
l’exception de .^jdeux chiens qui, contimierent ,la 
chasse une grande partie, du jour ; le cerf revint 
au parc d’où il étoit parti, et,, par im dernier td* 
fort , sauta par dessus le umr et expira. Un de ces 
chiens le suivit jusqu’au pied de ce même mur , 
mais, ne pouvant le franchir , il mourut un ins- 
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tartit après. On troiivà' l’autre mort à quelqtlë dis- 
tante'delà. " > ,v ... ii( ■. 

longueur dd* chemin parcouru dans une 
chasse de ce genre esr incertaine, mais comme on 
vit ces chiens à Red-Kirks près Annan en Ecosse, 
c’est-à-dire à environ quarante-six milles du parc, 
on présùijj^ qn’avéc les détours qu’ont fait ces ani- 
tnàdit, ils ont parcouru énviron cent vin^milles. 

■" ' Pour cbnsacrer Un fait aussi mémorable , le bois 
'de ce'cerf, le plus grand qu’on eût jamais vu dans 
ce pays, fut attaché dans le parc à un arbre d’une 
gtSd^SéuV' prodigieuse,’ qu’on appela depuis l’arire 
~*i/U bois de cfe^i'àri'Ven a enlevé il y a quelque 
temps, et il est aujourd’hui placé à Julîan’s-Bdwer, 
dans le même pays. 

Ndns voyons dans l’histoire que Lodbroc , roi 
de Dannemark, fut assassiné par un certain Bern , 
fauconnier du roi Edouard , qui le tua et l’en- 
terra en secret. Le meurtre fut ensuite découvert 
par un chien courant qui appartenoit à Lodbroc, 
èt qùi ne ipiîttfait le corps de son maître que lors- 
qu’il 'étbit pressé par' la faim et seulement pour la 
satisfaire. Ce chien caressoit le successeur de Lod- 
broc et les gens de la cour, toutes les fois qu’il étoit 
forcé de les voir. Comme on le connoissoit pour 
avoir appartenu à Lodbroc , il fut observé et suivi 
jusqu’à l’endroit où étoit le corps de son maître. 
Bérn ftit découvert pour le meurtrier du r6i ,’^j3ar 
là niahiere dont le chien le traitoit toutes" le^ fois 
qu’il le voyoit, ainsi que par beaucoup d’àutres 
circonstances; et cet assassin fut condamné, pour ‘ 
punition de ce crime, 'à être rais à la mer dans 
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un vaisseau sans voiles et sans rames , et à être 
ainsi laissé à la merci des vagues. ' 

4 V i'i 

LE CHIEN DE PISTE. (BLOOD-HOUND.) 

Cbt animal ëtoit autrefois tenu dans‘ la" plus 
haute estime en «Angleterre, à raison delà finesse 
particulière^ detson flair.' On Temployoît à faii^ 
la recherche du gibier blessé qui avoit échappé au 
chasseur; il servoit aussi souvmit à'déctwyrir les 
traces d’un homme à une distanceiconsidérâble. 
1,: Datis. les siècles barbares et. non civilisés, cet 
utilec-quadrupede mis suc la ,voie d’un voleur ou 
d’un assassin qui avoitpris la fuite, le suivok dans 
l’épaisseur des bois et dans les retraites les plus 
cachées , et il ne .cessoit ses poursuites que quand 
il l’avoit arrêté; C’est pour cette raison qu’il eaiis* 
. toit en Ecosse une loi par laquelle toute personne 
qui refusqit l’entrée à des chiens de pisteJorsqn’on 
les emplojoitià la recherche d’effets volés, ëtoit 
regardée comme eomplice du vol. Le bloodhound 
est très haut de taille , d’une forme élégante , et su- 
périeur à toute l’espece canine par son activité, 
son zele et sa légèreté à la course. . 

Comme on se servoit autr^bis de blood-hounds 
dans certains districts de l’Angleterre et de l’Ecosse, 
qui étoient infestés de voleurs ettde meurtriers , 
les habitans de ce pays furent assujettis à une taxe 
, pour l’entretien et la conservation d’un certain 
nombre de ces animaux ; mais aujourd’hui , que 
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le bras de la justice s'étend sur toutes les parties 
de l’Angleterre et qu’il n’est plus d’asile où le 
crime puisse rester caché , leurs services sont 
devenus entièrement inutiles. 

On conserve encore quelques chiens de cette 
espece dans les contrées septentrionales de ce 
royaume, et on les emploie à la poursuite des' 
daims qui ont été blessés ; on s’en sert encore 
pour trouver les voleurs de hôtes fauves , à rai»- 
son de ce qu’ils découvrent facilement la route 
qu’ont prise ces spoliateurs, à la trace du sang qui 
s’échappe des plaies de leurs victimes. 

M. Boyle nous apprend qu’une personne de 
qualité , voulant essayer si un jeune blood-hound 
étoit bien instruit, chargea l’un de ses domes- 
tiques de se rendre à pied à une ville située à la 
distance de deux beues de sa maison , et de là à 
un marché qui en étoit éloigné de trois milles. Le 
chien , sans avoir jamais vu l’homme qu’il cher- 
choit, le suivit à la piste dans les endroits ci-dedsus 
mentionnés, malgré le grand nombre de personnes 
qui fréquentoient le même chemin, et de voya-^ 
geurs qui avoient occasion de le traverser; quand 
il fut parvenu à la maison où l’homme qu’il pour- 
suivoit étoit à se reposer , il le trouva dans une 
chambre haute , au grand étonnement de tous ceux 
qui avoient accompagné l’animal dans ses re- 
cherches. 
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LE DOGUE. . 

Ce. chien semble étre> parliculiei''.à l’Angle-. 
. terre, ;où on J’emploie comme chien*. de garde, i 
devoir qu’il remplit avec iidélité., et | quelquefois 
avec un discernement remar^able. 11 est, de ces 
animaux qui laisseront entrer un* .étranger dans 
l’endroit confié à leur vigilance • et l’accompa-.. 
gneront dans , tous les .lieux qui en .dépendent 
sans lui foire aucun naal , .tant.qu’il ne. touche à 
rien; mais du .moment jqtt’il cherche à.déiotber 
quelque effet , ou qu’il veut quitter les lieux, l’a-, 
niraal l’informe, d’abord en grognant à voix baisse, . 
et si cela ne suffit pas , < par des moyens plus vior 
lents, qu’il ne, doit commettre aucun larcin .ni, 
s’en aller. Quelquefois même il se jette sur laper-, 
sonne, la, renverse ,i etJa tient sous, lui sans la. 
mordre jusqu’à ce qu’il vienne quelqu’un pour la, 
relever. . .i ». ■ | ti.* . * * ^.i ^ > 

J M. d’Obsouville cite im exemple d’une mémoire 
prodigieuse dansun dogue; cet animal, qu’il avoit^ 
amené de l’Inde à l’âge de deux mois , l’avoitac-«v 
compagnéy.kii.etun de ses. amis , depuis Pondi- 
chéry jusqu’à Benglout\ Leur voyage dura près. 4e t 
trois semaine»^ etilseurentdes plaines à .traiveuser., 
des montagnes à grimper, des rivières à passer à 
gué , et des chemins détournés à parcourir ; cet 
animal , qui n’avoit jamais été dans ce pays aupa- 
ravant , partit de Benglour et revint aussitôt à 
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Pondiçhéry ; il se rendit, en ligne directe, dsms 
la maison de M. Bejlier , commandant alors l’ar- 
tillerie , ami de M. d’Obsonville-, et avec lequel 
il avoit passé une grande partie de sa vie ; la dif- 
ficulté aujourd’hui li’est pas de savoir comment cet 
animal véout sur la route , car il' étoit: tirés fort 
et en<état de* se 'procurer de la; nourrkurr; mais . 
comment il put ;parvÂnr à retrouver son chemin 
après un intervalle de plus d’un mois. »'> 

'■■ On trouve dans les annales de Stow lei récit 
d’-un combat étonnant, qui 'eut lieu « entre trois 
dogues et un lion'^ en présence de Jacques 
Un éeces chtens fyant été 'introduit dans l’arène, 
fut 'aussitôt miÿ hors dé coedbiat pavle lion , • qui 
le prit par -la- tête et par le cou, et le traîna; tout 
à l’entour du cirque ; on làeha alors un -autre 
chien , > qui fut traité de 1« mèm» > maniéré ; mais 
à peine le' troisieme ftlt^il 'détaché, qu’il saisit le 
lion à la levre inférieure et' s’y attacha pendant 
un temps considéralile ,' jusqu’à ce- que, «.déchiré 
par leS' griffes^ de Jfef animal i4f<M)ei.,i-'iHut obligé 1 
de quitter prise ; le lion , dont les forces étoient 
épuisées, refusa de rentrer en lice, et;, saptànt 
par dessus les chiens , il^illa se réfugier au fond 
de sa loge ; le dernier de ces dogues survécut 
à ses blessures ; mais le fils du monarque' en prit 
le-plus grand soin , et déèlara que celui avoit 
combattu avec le roi des' animaux ,<ne devoit plus 
se mesurer avec aucun quadrupède d’un rang in- 
férieur à celui du lion. • I! Jj, 

-Ces dogues ont le sentiment de la supériorité 
de leurs forces , et on a vu de ces animaux châtie»’ , 
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avec beaucoup- de dignité l'impertinence d’un 
être plus Un gros dogue , appartenant à 

feu M. Riddley, écuyer ^ de Heaton près de Neu- 
castie, étant souvent maltraité par uu roquet, et 
se trouvant fatigué de ses aboiements perpétuels , 
le, prit enfin avec sa gueule par la peau du dos , et 
le laissa gravement tomber par dessus le parap^ 
dans la riviere , sans faire d’autre mabà ce mépri- 
sable ennemi. . ^ 

Sir Harry Lee de Ditchley, comté d’Ëxeter , 
ancêtre des derniers comtes de Litchfield , avoit 
un dogue qui gardoit la cour , la maison , luab 
qui n’avoit jamais obtenu aucune marque «d’at- 
tention, particulière- ds.son maître f enfin^ce n’é- 
toit pas un chimi favori, et onde conservoit pour 
son utilité seulement, et non par aucun égard 
particulier. Un soir que sir Harry se retiroitdans 
son appartement , accompagné d’un valet auquel 
il étoit fort attaché ,, le dogue monta derrière eux 
l’escalier, ce qu’il., n’avoit -jamais fait aupara- 
vant , et au grand étonnement de son maître , se 
présenta dans sa chambre à couch^ ; r^ardé 
conunè un intrus, il fiit aussitôt chassé ; mais le 
pauvre animal se mit à gratter violemment à la 
porte , et à hurler pour qu’on le laissât entrer ; le 
domestique reçut l’ordre de le renvoyer de nou- 
veau ; ce mauvais accueil ne put refroidir son atta- 
chement pour son maître: il revint à la charge , et 
montra plus d’obstination qu’auparavant à ce 
qu’on lui permît d’entrer. .r 

r. Sir Harry , las de résister à ce chien , quoique 
extrêmement siupris du penchant de cet animal 
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pour la société d’im maître qui ne lui avdit jamais 
témo^né de tendresse , et voulant se reposer , 
commanda à son domestique d’ouvrir la porte 
pour savoir ce qu’il desiroit. Aussitôt le dogue 
entra en agitant sa queue, et en fixant les regards 
les plus affectueux stu* son maître , puis se glissant 
oons le lit, il se coucha sur le carreau , comme s’il eût 
eu l’intention de passer la nuit dans sa- compagme. 
Sir Harry, ne voulant plus contrarier ce chien , le 
laissa faire ; son domestique se retira , et le jplus 
grand calme régna dans la chambre. Vers l’heure 
silencieuse de minuit, la porte de l’appartement 
s’ouvrit , et les pas d’un homme qui traversoit la 
chambre à' coucher se firent entendre : «ir Harry 
se réveilla en sursaut, le chien s’élança de dessous 
le lit sur l’intrus,; et le terrassa. - > 

La plus profonde 'Obscurité régnoit dans l’ap« 
partement ; sir 'Harry tira , dans une extrême agi* 
tation , le cordon de la sonnette pour avoir de 
la lumière; la personne qui étoit fixée contre terre 
par le courageux dogue*, crioit ft son secours il 
se trouva que c’étoit le valet favori, qui ne s’étoh 
nullement attendu à un pareil traitement ; il cher- 
cha à s’excuser de s’être introduit à cette heure 
dans la chambre à coucher de son maître , et à don- 
ner des prétextes pour justifier cette liberté ; mais 
toutes les raisons qu’il voulut alléguer ne purent 
parvenir à dissiper les soupçons de sir Harry , qui 
prit le parti de le citer devant le magistrat. 

Ce perfide valet , effrayé par les menaces , et 
tranquillisé en même temps par l’assurance de son 
pardon , finit par avouer que sou dêssein avoit été 
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d'assassiner soa^^îtJFe le aoler ensuite ;,ce 
projel^ iulernal f^t,cléjoHé par le.fidele instinct 
d’un animal qui semble, avoir été dirigé dians ce 
moment par l’intervention de la providence. 

:> Un tableau en grand, nù le chien est repré- 
senté à cété de sir Harry , avec ces mots pour 
épigraphe *• Plus- Jidelektfue chéri , est conservé 
dans les portraits de famille de cet écuyer. 

• ,• -i’ '''■ ‘M-r. îj- . ’iv'v'i r ■ . 

n t y-.'i' ! V. . .* ■ iiv.- o I» 

* * - • - •. ; , 

... > ... LE BOULE-DOGUE. . .. . 

. - . V f ; -î 

C B chien le plus féroce de son espèce ,* et' sui- 
vant toutes les apparences, le plus courageui des 
animaux, est d’une belle stature, et d’une t fcnroe 
musculaire remarquable; il a le nez court et i’a- 
vancement de la mâchoire inférieure sur la mâ- 
choire supérieure lui donne un air de dureté rfui 
lui’ est particulier. > La valeur dcmt ce chien fait 
preuve en attaquant le taureau, et la fureur .avec 
laquelle il saisit les objets , sans jamais quitter prise, 
sont également étonnantes. ; i-.. . n 

ll.y a quelques années qu’à un combat .du tau- 
reau dans le nord de l’Angleterre, lorsque cette 
barbare coutume étoit plus en-vogue qu’à présent, 
lin jeune homme, plein de eonfianœ dans le cou» 
rage de son chien , lit la gageure qu’il couperoit, à 
différents intervalles , les pieds de cet animal , et 
qu’à chaque amputation, il ne s’en jetteroit pas 
moins sur le taureau. Cette cruelle expérience fut 
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fblte , «t le chien ^ affreitsetnent mntilë , continua 
<le -s’élancer sur son! antag«niâte avec une ardeur 
qui ne se démentit |>as uu irritant. ' 



‘ ^ ^**'-i’* ^ ^>*.*4» -I* a ‘ ► U , 

- •>. « •’ , LE-BASSETj > ^ i 

. v“.' ■ : . » - *> i # ^ ii ^ - J » 1 s> . I '*'/ - ^ 

C B T animal fait ordinairement partie de toutes 
les meutes, et il est fort-utile pour forcer le renard 
et autres animaux dans leurs terriers : c'est l’en- 
nemi naturel des quadrupèdes de la petite espece , 
tels que les rats, les souris, les belettes, etc.; il 
eSit fort courageux, il attaque mêpe lef>utois. • 
Uue anecdote racontéej>ar M. Hope, et quia 
été confirmée par beaucoup d’autres personne., 
dànontne que cet animal est capable de.resaenti- 
ment lorsqu’il est insulté, et de beaucouprd’inieb 
ligcnce pour le satisfaire.-' . ’ ^ — • '>‘- 
.)Un riche particulier de Whitmore, dansleStaf- 
fordshire, éboit dans l’usage de Tenk<deux fmapar 
an à la ville; et comme il aimoit beaucoup à pren- 
dre de l’exercice, il faisoit le voyage à cheval, ac- 
compagné , pour la plupart du temps , d’un fidele 
basset qu’il laissoit dans la maison de son hôtesse*, 
à Alban, pour ne pas courir le risque de le 
perdre dans la ville. A son retour, il étoit sûr de 
retrouver son compagnon d»voyage très bien repu . 

Un jour qu’il demanda son chien , comme de 
coutume, Tltôtesse vint à' lui d’un air consterné;, 
et lui dit: «hélas! Monsieur, votre basset est 
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perdu ; notre gros chien de basse-cour et lui ont 
pris querelle ensemble, et le pauvre petit animal 
a été tellement battu et mordu avant que nous 
pussions les séparer, que j’ai cru qu’il n’en revien- 
droit jamais : cependant il s’est traîné hors de la 
cour, et nous avons été plus de huit jours sans le 
voir ; au bout de ce temps il est revenu , et a amené 
avec lui un autre chien beaucoup plus gros que le 
nôtre ; tous deux sont tombés à la fois sur lui et 
l’ont si maltraité , que c’est tout ce qu’il peut faire 
maintenant que de sortir dans la cour et de pren- 
dre ses repas : votre chien et son compagnon ont 
ensuite disparu , et S, Alban ne lés a pkw revus. 

L’habitant de Whitmore entendit ce récit avec 
beaucoup de patience et chercha à se consoler de 
la perte qu’il venoit de faire. De retour chez hii , 
il trouva son petit basset; et sur les informations 
qu’il prit, relativement à cet animal, il fut in- 
formé qu’il étoit revenu à Whitmore et avoit dé- 
bauché le chien de basse cour, qui , suivant tou- 
tes les apparences, l’avoit suivi à S. Alban et s’é- 
toit chargé de venger complètement son insulte. 

Un cabaretier de Bishopsgate Street , avoit un 
petit basset qu’il avoit si bien instruit à faire at- 
tention à l’argent raonnoyé par tout où il en trou- 
veroit, que lorsque son maître jettoit une poignée 
de monnoie devant cet animal, il en remplissoit 
sa gueule et ramenoit l’autre sous son ventre avec 
ses pattes , en témoignant combien il étoit déter- 
miné à défendre cette propriété. Si quelqu’un je- 
toitune pièce d’argent à travers la grille de la cave, 
il s’y précipitoit aussitôt et ne revenoit jamais qu’il 
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ne l’eût trouvée. Un jour que son maître étoit 
occupé à converser avec un particulier dans sa 
boutique, le chien vint à lui d’une manière très 
importune, gratta ses pieds, sauta après lui, et ^ 
fit tout ce qu’il put pour être remarqué , mais tout 
cela en vain ; car le cabaretier étoit trop occupé 
(le ce qu’il disoit pour faire attention aux gestes 
de ce fidele serviteur. A la fin, cependant , il lui 
arriva de porter ses regards à terre , et il vit, à son 
grand étonnement , son chien gardant un petit 
sac tout crotté, qu’il trouva contenir i4 sche- 
lîngs et 9 pences. Cet argent avoit sans doute été 
en la possession de quelque malheureux ; mais on 
ne put jamais découvrir où le chien avoit déterré 
ce trésor. 

• 1 ■ 

. 1 LE LÉVRIER. 

Le lévrier est un animal d’une forme très belle 
et très délicate, doué d’une très grande légèreté 
à la course: si l’on considéré son affabilité, sa 
douceur et son air de dignité, on doit le placer 
dans les premières classes de son espece. Autrefois 
le lévrier étoit regardé en Angleterre comme un 
présent très estimable, sur -tout par le sexe au- 
quel ce don paroissoit une chose très précieuse. 

Dans notre isle, sous le régné du roi Jean , les 
lévriers étoient fréquemment reçus en payement 
pour des amendes, des renouvellemens de fiefs 
et autres redevances de la couronne ; les extraits 
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suivants prouvent que ce monarque a été singu* 
lierenient attaché à cette sorte de chiens. 

Une amende prononcée en iao3, s’élève à 5oo 
marcs d’argent , dix chevaux et dix laisses de lé- 
vriers ; et une autre de laio, consiste en un che- 
val de course et six lévriers. 

On chassoit jadis trois différentes especes d’a- 
nimaux avec le lévrier,- le cerf, le renard et le 
lievre. On ne court pas aujourd’hui les deux pre- 
miers de cette maniéré ; mais autrefois la chasse 
du daim et du cerf au lévrier étoit un plaisir des 
plus en vogue , et elle se divisoit en deux especes; 
celle de l’enclos et celle de la forêt. Pour la chasse 
de l’enclos on employoit, indépendamment des 
lévriers , dont le nombre n’excédoit jamais celui 
de deux, et consistoit toujours dans une laisse, 
un chien métis et une' espece de limier qui devoit 
lancer le çerf avant qu’on eût lâché les lévriers. 
L’enclos étoit une piece de terre détachée d’un 
parc et' entourée de palissades et d’un mur; il 
avoit un mille de longueur sur environ un quart 
de mille de largeur ; mais son extrémité la plus 
éloignée avoit beaucoup pltis de largeur que celle 
d’où les chiens conimençoient à prendre leur élan, 
afin que les spectateurs fussent plus à portée de voir 
lequel de ces animaux étoit le plus vite à la course. 

Ifn particulier de WorCester, en allant faire une 
visite à l’un de ses amis, éloigné de sa maison de 
quelques milles , prit avec lui une laisse de lévriers 
pour aller chasser sur ses terres; ils découvrirent 
bientôt un lievre que ces chiens coururent avec 
tant de vîtessoqu’ils furent bientôt perdus de vue 
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par les chasseurs j mais après de très longues re- 
cherches , le lievre et les lévriers furent trouvés 
morts , et il ne parut pas même qu’ils eussent at- 
teint leur proie, car on n’y découvrit aucune mar- 
que de violence. 

Dans l’année 1792 , comme un garde-chasse du 
lo-* Egremont conduisoit en laisse deux lévriers , 
une hase vint tout à coup à traverser le chemin 
qu ils suivoient : ces animaux ne pouvant résister 
à la tentation , s’échappèrent aussitôt des mains du 
conducteur et donnèrent la chasse, quoiqu’ils fus- 
sent liés ensemble , au grand étonnement de ceux 
qui étoient témoins d’un spectacle aussi nouveau 
et aussi amusant; lorsqu’ils furentprès d’atteindre 
la hase, et que cet animal, pour les éviter, revint 
sur ses pas , ils perdirent beaucoup de temps , at- 
tendu quêtant attaches l’un a l’autre, ils eurent 
une peine infinie à se retourner pour changer de 
direction ; maigre ce delai, leur énergie ne parut 
aucunement se ralentir , et ils continuèrent la 
chasse en dépit des différents obstacles contre les- 
quels ils eurent à lutter, jusqu’à ce que l’objet de 
leur poursuite fut victime de leiu invincible per- 
sévérance , ce qui n’eut lieu qu’après une course 
de trois à quatre milles. 

Il y a quelques années que le lévrier d’un vop- 
geur qui étoit retenu à Douvre par les vents con- 
traires, fut employé à la chasse d’un lievre qui 
jusqu’alors avoit échappé à la poursuite des chiens 
les plus alertes et les plus expérimentés : dès que 
ce lévrier l’apperçut , il se montra si' .supérieur 
en vitesse à cet animal, que le lievre n’eut d’autre 
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ressource que celle de gravir le pic d’une hauteur 
trèsi élevée, pour se sauver; le lévrier se mit- 
à courir, avec tant d’ardeur , qu’il parvint à le 
gueuler sur le faîte de cette montagne ; mais il se 
précipita en bas avec le lievre, au fond d’un abîme, 
et tous deux furent moulus. ' 


LE CHIEN DE BERGER. 

Cet animal est de la plus grande importamce dans 
les contrées de l’Angleterre consacrées à l’entre- 
tien des bêtes à laine; sa voix est plus écoutée des 
moutons que celle du berger, et la sûreté ainsi que 
L’ordre et la discipline du troupeau sont les effets 
avantageux qui résultent de sa vigilance et de son 
attention : on conserve aujourd’hui dans la plus 
grande pureté cette race, dans les parties septen- 
trionales de l’Ecosse. -, 

Les exemples suivants de la sagacité et de l’at- 
tachement du chien de berger pour son, maître 
ne pourront manquer de procurer quelque amu- 
sement à nos lecteurs. 

Dans l’hiver rigoureux de -1794 n 1 ®. fils, aîné 
de M. Boustead , gardien des .troupeaux.de son 
pere, sur les biem communaux deGreat Sall^eld , 
près Penrith, comté de Cumbcsdànd, eut le mal- 
heur de tomber et de se casser la ;cuisse ; il ^oit 
aloTS.àtrc^ miiles de la nfinsoo; éloigné de tout 
seeoiuÿs humain , et la^ Bui,t.a|iprpçfa|oit ; guidé 
I y • - . v- ij.. I' 
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par le sentiment du danger de sa situation , il en- 
veloppa un de ses gants dans son niouchoir, qu’il 
attacha au cou de son chien , et commanda à cet 
animal de retourner au logis ; ceux de ces qua- 
drupèdes qui sont dressés à garder des troupeaux 
sont oinlinairement d’une soumission admira- 
ble aux volontés de leurs maîtres. Le chien donc 
partit sur le champ , et dès qu’il fut arrivé à la 
maison , il gratta à la porte pour se faire ouvrir. 
Les parents du jeune homme forent alarmés en 
voyant cet animal, et ne~ doutèrent pas , lorsqu’ils 
eurent déployé le mouchoinde leur fils, que quel- 
que accident ne lui fût arrivé. Ils se mirent donc 
aussitôt à sa recherche ; le chien ne se fît pas prier 
pour les accompagner, et les conduisit à l’endroit 
où il étoit. Ils emmenèrent ce jeune homme, lui 
procurèrent les secours dont' il avoit besoin, et il 
fut bientôt rétabli. ' . n- 

Un fermier de Mailing revint un* jour ivre du 
marché de Maidstone avec soh chien ; tout lë pays 
alors 'étoit eoîntërt'de neige S’étant trompé de 
cbemin, â tonéîba dans un fossé. Heureusement 
pour lui qu’il ne put pas en remonter les bords ; 
car dans l’état où il étoit, il' se fût noyé dans le 
iledway , dont les eàux étoient très grosses , par 
itne dès nuits les phn froides dont on eût jamais 
entendu parler. Se tournant sur le dos , il s’endor- 
mit en un instant; son chien aussitôt écarta ta 
neige que 'son 'maître avoit sur totite Thébitude 
du corps; se coucha sur sôn'setn, ëtfùi fît dé son 
épaisse fourrure un éitcellènt'abri. Cét' animal et 
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le fermier passèrent la nuit enliere dans cet état. 
Le lendemain un particulier qui alloit à la chasse , 
ayant apperçu un objet aussi extraordinaire, s’en 
approcha; le chien quitta le corps de son .maître, 
secoua la neige dont il étoit lui-même couvert, et 
invita , par les démonstrations les plus expressives , 
l’étranger à s’avancer. Le chasseur , ayant essuyé 
la neige sur la figure du fermier, le releva aussitôt 
et le fit conduire à une maison voisine : là ,’ le 
battement de son pouls n’ayant pas permis de 
douter qu’il respirât encore, on lui administra 
les remedes nécessaires , et en très peu de temps 
il fut en état de raconter son histoire. Il fit faire 
un collier d’argent massif à son libérateur , en 
mémoire du service qu’il lui avoit rendu. 

Le docteur Pallas cite un exemple de sagacité 
d’un chien de berger qu’il regarde lui - même 
comme étonnante ; la personne à qui appartenoit 
cet animal fut exécutée, il y a quelqües années , 
pour vol de bestiaux. Le fait suivant fut, parmi 
beaucoup d’autres, prouvé à l’interrogatoire de 
cet homme. Lorsqu’il formolt le dessein de déro- 
ber un mouton , il ne le faisoit pas lui-même, mais 
il chargeoit son chien de s’acquitter de cette mis- 
sion. Dans cette vue , sous prétexte d’examiner une 
de ces bêtes à laine dans l’intention de l’acheter, 
il parcouroit le troupeau, suivi de son chien au- 
quel il indiquoit par un signe , ceux des mou- 
tons sur lesquels il avoit jeté son dévolu, et lui en 
désignoit un nombre de dix à vingt sur un trou- 
peau de quelques centaines ; U s’enalloitensuite à la 
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distance de quelques railles, envoyoit, pendant la 
nuit , son chien seul qui séparoit du troupeau 
les brebis ou moutons qu’il lui avoit signalés ,et les 
chassoit devant lui jusqu’à ce qu’il eût retrouvé 
son maître. 

» « 

L’exemple suivant de la docilité et de l’attache- 
ment du chien est tiré de l’Essai sur l’humanité 
de T. Young. 

Il arriva , il y a quelques années , dans cette 
partie de l’Ecosse voisine de i’Angleten'e, qu’un 
berger qui avoit conduit son troupeau à la foire , 
laissa le reste à la garde de son chien, pendant 
le jour entier et la nuit du lendemain , quoi- 
qu’ayant pris la résolution de l’aller retrouver à 
la sortie de la foire ; mais la première chose qu’il 
fit fut d’oublier cet animal et son troupeau, et 
il ne revint à la maison que dans la matinée du 
troisième jour de son départ: à son retour il n’eut 
rien de plus empressé que de demander si l’on 
avoit vu son chien ; on lui répondit que non : en 
ce cas , dit le berger d’un ton qui annonçoit 
tous ses regrets ,« il est mort, car je le connois trop 
fîdele pour avoir abandonné son poste ». Il vola 
aussitôt aux champs ou paissoient ses brebis ; le 
chien eut à peine la force de se traîner au-devant 
dé son maître , pour lui exprimer la joie de son 
retourj et’mournt à ses pieds. _ , 
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LE BRAQUE DU BENGALE. 

Cet animal, appdé quelquefois par erreur da- 
nois^ est très-Kîommun en Angleterre, où il accom- 
pagne les voitures des grands : le sentiment de sa 
dignité , en précédant un équipage comme s’il 
étoit chargé d’en annoncer l’approche, semble 
constituer sa suprême jouissance : les observations 
suivantes de M. Dibbin sur ce chien , dans son tour 
de l’Angleterre, sont aussi justes qu’intéressantes. 

« Les braques du Bengale, dit-il, ont , si je puis 
m’exprimer ainsi, des passions nobles, et possè- 
dent un degré de pénétration qui , s’il n’est que de 
l’instinct, met l’instinct au-dessus de la raison. 
Leur reconnoissance est sans bornes comme leur 
dévouement , leur unique étude est de complaire 
à leur maître et de le servir j ils vont au-devant de 
ses ordres , ils épient son sourire , ils lui obéissent 
aveuglément , l’obligent J le protègent , et sont prêts 
à mourir pour sa défense. Il y a mieux, ils l’ai- 
ment avec tant dedésintér«sement que leur exis- 
tence dépend de ses marques d’attention. J’ai 
toujours aimé ces chiens ; les observations que j’ai 
faites sur ces quadrupèdes sont innombrables, et 
elles sont toutes à leur avantage. Il est , entre autres 
particularités, un trait qui les caractérisé, c est 
qu’ils ne deviennent qu’avec beaucoup de réserve 
familiers avec les autres animaux ; que dans ces 
circonstances ils font une espece de traité, dont ib 
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observent les conditions , et que s’étant récipro*- 
quenient bien entendus, les plus forts protègent 
les plus foibles. 

«Je vais raconter maintenant un fait qui se passa 
sous mes yeux l’été dernier , et qui semble donner 
du poids à ce que je viens de dire. Je pris un jour avec 
moi un de ces chiens mouclietés qu’en général on 
appelle danois^ et dont l’origine est dalinatienne. 
Ilétoit impossible devoir un animal plus vif et plus 
pétulant que ne l’étoit ce braque ; son plaisir, en tra- 
versant les montagnes de Cumberland et d’Ecosse , 
étoit de donner la chasse aux troupeaux de mou- 
tons qu’il suivoit avec beaucoup de vitesse, même 
au sommet des montagnes les plus escarpées , et 
lorsqu’il les avoit effrayés et mis en fuite , il reve- 
noit constamment en remuant la queue et en pa- 
roissant satisfait des caresses qu’assez mal-adroi- 
tement peut-être nous lui prodiguions. A sept 
milles de Kinross, sur le chemin de Stirling, il 
s’étoit amusé à ce genre de libertinage et avoit 
éparpillé de tous les côtés différents troupeaux , 
lorsqu’un agneau noir se tourna vers lui et le regar- 
da en face ; le braque parut surpris un instant; mais 
avant qu’il se fîlt armé de résolution , l’agneau se 
mit à jouer et à folâtrer avec lui. Il est impossible 
de rendre l’effet que ces libertés firent sur le 
chien ; il serra aussi-tôt sa queue entre ses jambes , 
parut saisi de la plus grande frayeur, et demeura con- 
fus et désolé ; mais ce nouvelami l’invita , par toutes 
sortes de gambades à faire connoissance avec lui. 
Quel moment pour l’œil observateur d’un Pytha- 
gore ou d’un Lavater ! Triomphant par degrés de 
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ses craintes , le chien accepta ce défi amical ; et ces 
deux animaux, qui alors se mirent à jouer et à cou- 
rir ensemble, se roulèrent l’un sur l’autre con^me 
deux petits chats. Un sujet de détresse vint trou- 
bler ces jeux; le ûls du berger accourut pour ra- 
mener au bercail son agneau; mais celui-ci ne fit 
attention qu’au chien. Us étoient tous deux à une 
distance considérable; après avoir fait l’un et l’au- 
tre un grand circuit, ils se trouvèrent derrière 
nous : nous iraversânies'un petit pont, et l’enfant , 
avec une longue perche parvint à s’opposer au 
passage de l’agneau. Ayant réussi à le prendre , 
il attacha ses vêtements autour de son corps pour 
l’empêcher de fuir : le chien , par obéissance pour 
nous et par la peur que lui faisoit le petit garçon , 
nous suivit avec regret ; mais la situation de l’a- 
gneau ne peut se peindre ; il fit tous ses efforts 
pour s’échapper et chercha même à se jeter dans 
la riviere , dans l’intention de suivre le chien : les 
tentatives qu’il fit à cet effet continuèrent jusqu’à 
ce que nous eussions perdu de vue ce nouvel allié, 
qui , pour avoir joué avec notre braque, guérit à ja- 
mais celui-ci de l’envie de courir après les moutons ». 

M. Pratt , en parlant des chiens en général , 
nous informe qu’en Hollande on met à profit leur 
industrie , et qu’il n’y a pas dans ce pays un seul 
de ces animaux qui reste oisif. « Vous les voyez, 
dit- il, sous le barnois dans tous les quartiers des 
plus grandes villes , traînant des brouettes et des 
petits chariots; trois, cinq et quelquefois six chiens 
attelés de front, mènent des marchandises et du 
monde avec la rapidité de petits chevaux. Dans 
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l’avenue qui conduit de la porte de la Haye à 
Schewe1ing,on rencontre, à toutes les heures du 
jour un nombre incroyable de ces quadrupèdes 
chargés de poisson, allant au trot sous cette charge 
et même au galop , quand ils sont conduits par des 
enfants, pendant l’espace d’un mille et demi , qui 
forme la distance d’une porte à l’autre. On ne les 
laisse pas revenir à vide, car non seulement ils 
sont chargés de leurs conducteurs, attendu qu’un 
Hollandois ne peut souffrir aller à pied quand il 
peut faire autrement , mais encore de toutes les 
provisions que l’on ne peut pas se procurer à la 
campagne; j’ai vu ces pauvres bêtes, excédées de 
fatigue par les grandes chaleurs de l’été, se cou- 
cher de lassitude sur le chemin , pour reprendre 
des forces: cela néanmoins an-ive rarement, à 
moins qu’ils ne soient menés par des enfants; car 
les Hollandois sont bien éloignés d’être cruels en- 
vers leurs animaux domestiques. » 

M. Pratt fait encore l’observation suivante : 
« Dans mon premier séjour à la Haye , pendant 
l’hiver, je fus très surpris, en voyant ces pauvres 
bêtes travailler, de ce qu’elles n’étoient pas atta- 
quées plus souvent de la rage que dans mon pays; 
mais on me représenta qu’il étolt certains jours 
de l’année, dans les grandes chaleurs, c’est-à- 
dire pendant la canicule , où il étoit défendu , 
sous peine d’amende, de laisser sortir aucun chien 
dans les rues; et l’été suivant, comme je me trou- 
vois à ce charmant vil lace de Schewelinc, situé 
sur les bords de la mer, j’ai vu à la rade baigner 
plusieurs fois dans le jour les chiens de trait : ce 
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soin contribuoit sans doute à les préserver de la 
cruelle maladie dont je viens de parler , et leur 
donnoit des forces pour continuer leurs travaux. 
11 est heureux aussi que la Hollande soit un pays 
tant soit peu porté aux cérémonies religieuses , 
dans l’observance desquelles les chiens comme 
leurs maîtres goûtent, le septième jour, un repos 
non interrompu; car chez eux, le dimanche est 
célébré avec la régularité du sabat chez les juifs. 

« J’examinai attentivement ces animaux dans 
leurs moments de travail comme dans ceux de dé- 
lassement, et je me sentis ému, en remarquantque 
ceux d’entre euxj que j’avois vus le samedi chargés 
de fardeaux, étoient plongés dans unprofond som- 
meil, étendus à la porte de leurs maîtres. Le jour 
auquel leur loisir est une faveur et un bienfait du 
ciel, ils étoient restés le matin etl’après dîner en- 
tiers, couchés au soleil ou à l’ombre, dans la plus 
parfaite tranquillité , tandis qu’un grand nombre 
de jeunes chiens qui avoient passé la semaine à 
ne rien faire, s’amusoient à folâtrer dans les rues, 
non sans chercher à éveiller leurs i^înés et à les 
forcer de jouer avec eux. ^ 

« Dans mes promenades du soir, âvant le soleil 
couché, je fus fort satisfait de voir sur le pas de 
leurs portes, ces honnêtes créatures, qui parois- 
soient très reposées et se livrant de temps à au- 
tre à de joyeux ébats. Le lendemain matin , elles 
letournoient prendre les occupations de la se- 
maine, très délassées et très rafraîchies ». 

J’ajouterai ici les anecdotes suivantes, à celles 
que j’ai déjà données sur la découverte de meur- 
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très par des chiens , et sur ceux qu’ils ont prévenus . 

Les domestiques d’un gentleman qui avoit une 
maison sur les bords de la riviere opposée à une 
petite isle de la Tamise, que l’on dit avoir tiré son 
nom d’w/e des chiens de cette circonstance, obser- 
vèrent un chien qui venoit tous les jours aupi’ès 
d’eux pour obtenir de quoi manger, et qui , aus- 
sitôt qu’il avoit satisfait son appétit , repassoit 
l’eau à la nage. Dès qu’ils eurent fait part à leur 
maître de celte singularité , il leur ordonna de 
suivre cet animal la première fois qu’il revien- 
droit. Ils détachèrent donc un bateau de la côte 
et exécutèrent ses ordres ; le chien aussitôt qu’il 
les vit débarquer , leur témoigna toute la satis- 
faction qu’il éprouvoit et usa de toutes sortes de 
moyens pour les inviter à le suivre ; ce qu’ils firent 
jusqu’à l’endroit où il s’arrêta. L’animal se mit 
alors à gratter la terre avec ses pieds , et ne voulut 
pas bouger de place. La curiosité les porta à faire 
une fouille dans cet endroit , et ils trouvèrent le 
corps d’un ho^me ; mais il fut impossible de dé- 
couvrir qui il étoit : toutes les mesures ayant été 
prises pour trouver l’assassin , le cadavre fut en- 
terré, et le chien cessa de continuer ses visites 
dans l’isle. . ' 

Le gentleman , plein d’affection pour un animal 
qui avoit fait preuve d’une sagacité, «i extraordi- 
naire et d’un si grand attachement pour son maî- 
tre , lui prodigua ses caresses ^ en fit le compa- 
gnon de ses promenades. 11 y avoit déjà quelque 
temps qu’il l’avoit en sa possession , quand un jour, 
comme il alloit prendre un bateau à Londres, sur 
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les bords de la Tamise , son chien , à qui cela 
n’étoit jamais arrivé auparavant, saute sur un 
marinier : il vint aussitôt dans l’esprit du gentlè- 
man que cet homme étoit le meurtrier du premier 
maître de ce chien ; et sur l’imputation qu’il lui 
fit de ce crime, celui-ci avoua le fait , fut mis en 
prison et exécuté quelque temps après. 

M. Johnson, de Manchester, en voyageant en 
Ecosse fut surpris par la nuit et se décida à loger 
dans une petite auberge sur le chemin , dans l’in- 
tention d’y passer la nuit : en entrant dans la 
maison , il ne trouva qu’une vieille femme qui lui 
proposa de lui préparer un lit et de mettre son 
cheval sousiin appentis , pourvu qu’il voulût bien 
l’aider à aller chercher du foin dans le grenier, 
attendu qu’elle étoit seule au logis : M. Johnson 
y consentit, et lorsqu’il eut pris quelques rafraî- 
chissements elle lui montra sa chambre à coucher. 

Un gros chien qui l’accompagnoit entreprit de 
l’y suivre, ce que la vieille chercha de tout son 
pouvoir à empêcher ; mais M. Johnson voulut 
l’avoir avec lui. Le chien , en entrant dans cette 
chambre, se mita grogner; son maître essaya inu- 
tilement de l’appaiser : il continua de grogner et 
regarda sous le lit d’un air furieux, qui déteriuiua 
son maître à en faire autant : celui-ci , à son grand 
étonnement, y apper^-ut un homme; son chien , 

J qu’il excita de la voix , sauta aussitôt sur lui , taudis 
que M. Johnso^, lui mettant le pistolet sur la 
gorge, lui déclara qu’il alloit lui brûler la cervelle 
s’il faisoit la moindre résistance : l'homme se laissa 
attacher, et déclara qu’il avoit eu l’intention d’assas- 
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•siner M Johnson avec un grand couteau qu’il te- 

• noit à la main. 

Une dame qui demeuroit à quelques milles de 
'la capitale, vint dimuèrement à Londres pour y 
toucher de l’argent. Après l’avoir reçu , elle s!en 
retourna à la campagne, sans qu’il lui arrivât rien 
de particulier sur la route : il étoit huit heures du 
soir quand elle descendit de voiture ; et comme elle 
étoit un peu fatiguée, elle alla se coucher d’assez 
bonne heure. En se mettant au lit , elle fut fort 
surprise de l’inquiétude que témoignoit un petit 
chien habitué à coucher dans sa chambre : quoi- 
i que sa maîtresse >l’eùt invité plusieurs fois à se 
lit taire pour qu’elle pût dormir, cet animal se mit 
à tirer la couverture du lit, et cliercha à la faire 
tomber. La dame -concevant alors que quelque 
chose d’extraordinaire causoit l’agitation de ce 
petit animal, sauta à bas de son lit, et en femme 
très courageuse, passa une jupe, mit à sa ceinture 
tune paire de pistolets qui étoh toujours dans son 
cabinet de tojlette,et desceuditbprdiment l’esca- 
' lier, c- Elle n’i^cnt pas mieore en bas qu’elle apper- 
çut son cocher habillé qui montait un autre esca- 
lier : elle le coucha en joue de l’un de ses pistolets , 
et lui dit avec beaucoirp-de présence d’esprit, que 

• s’il n’alloit pas se coucher dans l’instant, elle alloit 
faire feu sur lui. Elle passa ensuite dans une salle 
basse située sur le derrière de la maison , d’où elle 
entendit des voix confuses : s’approchant aussi - 
tôt de la‘ fenêtre, elle décharga l’autre pistolet 

< du côté d’où venoit le > bruit ^ tout devint calme 

^ . J î ■ ; ) .1 • . i ^ . X Ô • . ü. 
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alors, et elle ne fut plus dérangée de la nuit. Le 
lendemain matin elle apperçut tout le long de la 
grande allée de son jardin, des traces de sang qui 
ne lui permirent pas de douter qu’elle avoit atteint 
un des brigands qui étoient venus pour la voler. 
Ne croyant pas prudent néanmoins de garder une 
somme aussi considérable dans sa maison, elle fit 
atteler les chevaux à la voiture , et se rendit en 
toute bâte à la ville : après l’avoir déposée en mains 
sûres, elle alla trouver sir John Fielding (i) et 
lui conta toutes les circonstances de cette aven- 
ture. Ce magistrat, en applaudissant au courage 
de la dame , lui conseilla de renvoyer sur-le-champ 
son cocher , et lui promit de faire toutes les re- 
cherches qui dépendoient de son ministère et de 
faire punir les coupables : c’est ainsi que l’exé- 
cution d’un assassinat et d’un vol fut prévenue par 
l’instinct d’un petit animal. 

Au mois d’octobre i8o3, pendant les inonda- 
tions dont l’isle de Madere fut affligée, il arriva 
un évènement singulier près de la riviere S. Jean : 
un domestique, en s’enfuyant d’une des maisons 
que la crue des eaux avoit renversées, laissa tom- 
ber de ses bras un enfant que l’on crut perdu. Le 
lendemain cependant, on le ti-ouva sain et sauf 
à côté d’une habitation qui appartenoit au pro- 
priétaire de cette même maison ; le chien étoit 
près de l’enfant, et l’on présuma que ce petit mal- 


(i) Célébré juge de paix, oncle de l’antenr de Tom- 
Jone*. ( N&te du traducteur.) 
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heureux avoit été conservé sain et sauf par la cha- 
leur du corps de l’animal. 

Un distillateur établi à Cbelsea, avoit, il y a 
quelques années, un chien d’une moyenne taille 
et d’une espece métis , entre le chien de basse- 
cour et l’épagneul , qui avoit reçu une éducation 
si complété, qu’il faisoit toutes les commissions 
de la maison et qu’on le regardoit comme un ani- 
mal très précieux : ce briMeur d’eau de vie étoit 
dans l’usage de porter à ses pratiques des liqueurs 
spiritueuses dans des petits barils renfermés dans 
un sac de grosse toile et placés sur une brouette. 
Toutes les fois qu’il jugeoit à propos de se ra- 
fraîchir au cabaret , il arrêtoit sa brouette en ap- 
pelant Basto (c’étoitle nom de son chien) , au- 
quel il ordonnoit d’un ton péremptoire de veiller 
au sac , puis s’en alloit boire et laissoit la brouette 
au milieu de la rue. Basto restoit (idele à son 
poste et feignoit quelquefois de dormir, ce qui 
portoit les gens oisifs qui voyoient un sac sans 
maître, à essayer de le voler; mais aussitôt qu’ils 
cherchoient à s’enfuir avec leur butin, le vigi- 
lant animal couroit sur eux avec tant d’activité , 
qu’ils étoient obligés de l’abandonner; ils setrou- 
voient encore fort heureux d’en être quittes pour 
quelques coups de dents et de laisser cette sédui- 
sante amorce tenter d’autres fdoux qui ne dé- 
voient pas mieux réussir qu’eux. t 

Un jour une personne qui avoit des affaires à 
traiter avec le bouilleur , se rendit à la distillerie 
qui étoit contiguë à sa maison, et trouvant la 
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porte ouverte, entra \lans les ateliers; elle n’eut 
pas fait dix pas qu’un aboiement terrible vint 
frapper ses oreilles ; elle se trouva comme pétri- 
fiée par la terreur et resta immobile contre la 
muraille; dans sa frayeur elle appela du secours; 
mais les gens de la maison étant à l’autre extré- 
mité du bâtiment, ses cris devinrent inutiles. Ce 
généreux animal , néanmoins , qui avoit sous sa 
garde un homme alarmé , ne voulut pas tirer 
avantage de cette situation en recommençant les 

O i 

hostilités, mais il resta parfaitement tranquille 
jusqu’au moment où la personne chercha à bouger 
de place ; il devint alors plus furieux que jamais : 
de sorte que le prisonnier n’eut d’autre parti à 
prendre que de rester fixé comme un terme contre 
la muraille, tandis que Basto, comme une senti- 
nelle à son poste , se tint ferme sur ses gardes , de 
peur qu’il n’échappât avant que le monde de la 
maison ne fùtarrivé. Environ vingt minutes après, 
le maître de la distillerie , en passant de la salle à 
manger dans ses bureaux, apperçutle prisonnier 
et fiasto qui se promenoit en long et en large devant 
lui : le chien par ses gestes sembla témoigner le 
désir qu’une explication eût lieu. Le, maître se 
mit à rire à gorge déployée aux dépens . du pauvre 
diable , comme celui>ci le fit lui-même quand il- 
fut délivré de son surveillant. ... /. 

« Un particulier de Londres , dit M. Gibbin 
« avoit un chien dont l’attachement étoit si sin-> 
« cere , qu’il ne goûtoit aucun plaisir en l’absence 
« de son maître: celui-ci .par conséquent aimoit 
« beaucoup cet animal. Ce particulier se maria, et» 
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« peu de temps après, le'cîiien parut luivtémoi- 
« gner moins d’<nfièction et manifester un grand 
« mal-uise : mais voyant que ses maîtres se faisoient 
« un plaisir de le caresser, sa satisfaction redoubla 
« et il devint parfaitement heureux. Treize ou 
« quatorze mois après ils eurent un enfant; le 
« chien alors indiqua qu’il éprouvoit une inquié- 
« tude marquée, et il fut impossible de ne pas 
« s’appercevoir qu’il étoit malheureux : les atten- 
« tions qu’on avoit pour l’enfant accrurent son 
« aflliction ; il dédaigna sa nouri iture , et rien ne 
« put le contenter, quoiqu’il fût traité par rapport 
« à son chagrin avec la plus grande tendresse. A 
« la En, il alla se coucher dans un cellier, d’où 
« aucune sollicitation ne put le faire sortir; il 
« fut sourd à toutes les prières, rejeta' toutes les 
« marques d’alfection , refusa tle manger , et per- 
« sista dans cette résolution jusqu’à ce que la na~ 
« ture étant épuisée chez lui, il expira. « 

« Je vais citer, continue notre auteur, un autre 
« exemple du tendre attachement d’un chien. Le 
« grand pere d’un homme aussi aimable qu’il en 
« exista jamais , et l’un de mes meilleurs amis , 

« possédoit un chien qui étoit un modèle de fidé- 
« lité. Cet homme avoit une occupation qui l’obli- 
« geoil à faire un voyage tous les mois ; son ah- 
« sence étoit de courte durée, et son départ ainsi 
« que son retour n’éprouvoient aucune variation : 

« le chien inontroit toujours de l’aflliction lorsque 
« son maître étoit parti , et gémissoit xlans un coin , 

« mais il reprenoit sa gaieté à l’approche de son 
« retour, qu’il prévoyoit à une berne, à une minute 
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« près ; lorsqu’il avoit la conviction que son maître 
« étoit à une petite distance du logis, il couroit 
« dans tous les endroits de la maison ; et si la porte 
« de la rue se trouvoit fermée, il ne laissoit aucun 
« domestique tranquille , qu’il ne la lui eût ou- 
« verte : du moment où il obtenoit sa liberté , il 
« prenoit la fuite, et alloit à la rencontre de son 
n bienfaiteur , précisément à deux milles de la 
« ville ; il sautoit et caracoloit devant lui , jusqu’à 
« ce qu’il en eût obtenu un de ses gants avec lequel 
« il alloit et revenoit au-devant de son maître, et 
« bondissoit de joie à ses côtés jusqu’à ce qu’il 
« fût arrivé au logis. 

« Cette habitude ne cessa qu’à l’époque où son 
« maître devint inErme et hors d’état de continuer 
« ses voyages ; le chien vieillit aussi de son côté 
« et perdit la vue ; mais ce malheur ne l’empêcha 
« pas de caresser son maître , qu’il distinguoit de 
« toute autre personne , et pour lequel ses affec- 
« lions et ses sollicitudes ne firent qu’augmenter. 
« Cet homme mourut d’une maladie qui dura fort 
« peu de temps ; le chien , à qui cette mort ne fut pas 
« inconnue, accompagna, quoiqu’il fût aveugle, 
« le corps au cimetiere ; il avoit fait ses efforts 
« pour empêcher qu’on ne le mît dans le cercueil , 
« et s’étoit opposé de tout son pouvoir à son trans- 
1 port hors de la maison : toute espérance lui 
« étant ravie, il devint inconsolable , perdit son 
« embonpoint et traîna en langueur. Un jour 
« qu’il entendit un étranger qui entroit dans la 
« maison , il se leva pour aller à sa rencontre j cet 
X homme avoit de gros bas drapés à côtes, tels 
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« que son maître avoit coutume d’en porter ; lé 
« chien , trompé par les apparences , crut que c’é- 
« toit le défunt ; mais après un plus long examen , 
« ayant reconnu qu’il s’étoit mépris , H se retira 
« dans un coin de la maison , et expira quelques 
« instants après ». 

Plutarque raconte qu’un homme qui s’étoit in- 
troduit dans le temple d’Escuiape , à Athènes , 
voulut prendre la fuite après a . oir volé des of- 
frandes d’argent et d’or massif, ne croyant pas 
être découvert; mais le chien qui appartenoit à ce 
temple , et qu’on appeloit Cjpparas, s’apperce- 
vant que personne ne faisoit attention à ses aboie- 
ments , poursuivit le sacrilege , quoique d’abord 
le voleur l’assaillît à coups de pierres ; mais il ne 
put jamais l’éloigner de lid. Aussitôt que le jour 
paroissoit , le chien s’attachoit à ses pas , quoiqu’à 
une distance assez éloignée , mais sans le perdre 
de vue: lorsque ce drôle lui jetoit de la viande, 
il la refusoit ; quand il alloit se coucher , ie 
chien montoit la garde à sa porte, et le matin , à 
son lever, il continuoit de le suivre, caressant 
sur le chemin les passants , et aboyant toujours 
aux talons de cet homme : les gens à la pour- 
suite du sacrilege apprirent cette singularité de 
ceux qu’ils rencontrèrent , et quelqu’un d’eux 
ayant dépeint la couleur du chien , ils poussèrent 
leurs recherches avec plus d’activité. Etant par- 
■venus par ce moyen à arrêter le voleur, ils le ra- 
menèrent à son lo gement , tandis que l’animal 
sautoit et bondissoit de joie devant lui, comme 
s’il se fîit attribué à lui seul les éloges et les ré-' 
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compenses dus à l’arrestation du voleur. Les Athé- 
niens lui témoignèrent tant de reconnoissance ^ 
qu’ils décrétèrent qu’une certaine^ quantité de 
viande lui seroit fournie tous les jours, et qu'Mls 
chargèrent les prêtres de l’exécution de cette loi. 

Un certain Romain fut tué dans lés guerres 
civiles y mais on n’osa lui couper la tête , parce 
qu’on redoutoit son chien qui l’avoit pris sous sa 
garde, et qui n’en laissoit approcher personne; 

Il arriva que le roi Pyrrhus, en passant dans cet 
endroit , apperçut cette bête fidele couchée près- 
du corps de son maître : sur le rapport qu’on lui 
lit, qu’elle avoit passé trois jours sans boire et sans 
manger, et qu’elle ne vouloit pas abandonner ‘ le 
cadavre , il le fit enterrer et donna des ordres pour 
qu’on lui amenât le chien. Quelques jours après il- 
y eut grande parade j chaque soldat fut forcé de 
défiler devant le roi : le chien resta quelque temps 
fort tranquille à côté du monarque ; mais lorsqu’il 
v^t les meurtriers de son maître , il se jeta sur eux 
“avec fureur en se tournant à tous moments vers 
le roi. Cette singularité excita les soupçons du 
monarque et de tous ceux qui l’entouroiént ;’ces 
hommes furent' arrêtés , et quoique* les circons- 
tances qui déposoient contre eux fussent très ‘lé- 
gères, ils n’en confessèrent pas^moins leur ci'inie 
et reçurent le châtiment cpi’ils méritoienti 

Plutarque parle encore d’un chien qui ne voü- 
loit pas quitter le corps de son maître après sa 
mort, et qui, lorsqu’il, le vit brûler, s’élança au 
milieu des flammés dé soti bûcher. La même chose 
est rapportée d’un chien qui appartenoit à un 
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certain Pyrrhus , non le monarque , mais simple 
particulier de ce nom. Cet animal, à la mort de 
son maîtmne voulut-pas en abandonner le corps; 
mais lorsqu’on l’emporta dans sa biere , il se jeta 
sur le bûcher et se laissa consumer tout vif. 

' On voit dans l’église de Lambeth, à Londres, 
sur les vitraux d’une^ fenêtre , le portrait d’un 
homme et d’un chien. La tradition nous informe 
qu’une piece de terre contenant un acre et dix- 
neuf perches qui porte le nom de l’acre du Porte- 
Balle ^ fut laissée à la paroisse par un porte-balle, 
à condition que son portrait et celui de son chien 
seroient perpétuellement conservés sur un pan- 
neau de l’une des fenêtres de l’église : ce que les 
paroissiens ont exécuté avec une exactitude reli- 
gieuse. Cette donation date de i 5 o 4 i époque à 
laquelle cette piece de terre étoit louée annuel- 
lement deux schelings huit pences ; mais dans 
l’année 1762, elle fut affermée 100 liv. sterling 
par an , et rapporte aujourd’hui 260 liv. de rente. 

La raison alléguée pour ce legs, dans la requête 
du porte-balle, est, qu’étant très pauvre, et pas- 
sant sur cette piece de terre , il ne put jamais 
parvenir à forcer son chien de quitter un endroit 
où il n’avoit cessé de gratter qu’il ne se fût fait 
remarquer par son maître. Celui-ci , étant revenu sur 
ses pasy et ayant frappé la terre avec son bâton , 
sentit quelque chose de dur, et reconnut que c’é- 
toit un pot rempli d’or : il acheta le terrain d’une 
partie de son argent, et s’établit dans la paroisse 
à laquelle il laissa son champ aux conditions ci- 
dessus rapportées. . . , i ^ 
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M. Vaillant, dans le cours de ses voyages en 
Afrique, perdit un jour une petite chienne favo- 
rite qu’il avoit amenée avec lui : après l’avoir ap- 
pelée à grands cris et avoir tiré plusieurs coups 
de fusil, pour lui faire distinguer , s’il étoit pos- . 
sible , l’endroit où étoit la compagnie , il ordonna 
à l’un de ses Hottentots de monter à cheval et de 
retourner sur ses pas , à quelque distance , pour 
aller à sa rencontre. Au bout de quatre heures, 
l’homme revint avec cette chienne , qu’il tenoit 
devant lui sur la selle, portant en même temps 
une chaise et un panier qui étoient tombés sur la 
route , d’un des chariots. Cet animal fut ti>ouvé 
à la distance de deux lieues , couché sur le chemin 
et gardant la chaise et le panier : si cet homme 
n’eflt pas réussi dans ses recherches , il est indu- 
bitable qu’elle fût morte de faim ou qu’elle fût 
devenue la proie de bêtes féroces, dont ces plaines 
abondent. 

La fidélité du chien est consignée dans les titres 
de l’ordre de l’éléphant, institué par Christian 
roi dè Danemarck, en i4b3. L’origine de cette 
institution procédé de ce que ce roi ayant été aban- 
donné, dans un instant très critique, par tous ses, 
amis et par tous ses courtisans, à une époque où il< 
avoit besoin de leur assistance, ce contraste de la 
fidélité du chien qui se nommoit Wildbrat, avec 
l’ingratitude des hommes dont il avoit été le bien - 1 
faiteur, fit une telle impression sur lui, qu’il con- 
sacra ce fait par les lettres initiales suivantes , 
placées sous le pied de l’éléphant, T. I. W. B. 
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qui dans la langue du pays signifient en abrégé , 
fidele est Wildbrat. , 

M. Taylor nous informe dans son traité sur le 
caractère général du chien , qu’un de ses amis , 
étant à Ramsgate pour sa santé , en i ygS , s’amusa 
beaucoup à observer une personne qui , du haut 
d’une montagne donnant sur le bassin des cônes 
de Ramsgate , jetoit dans la mer , entre des bottes 
de lattes et autres bois de construction, un demi- 
penny, après l’avoir montré à son chien ; l’animal 
descendoit aussitôt au bas delà montagne en faisant 
un circuit et cherchoit jusqu’à ce qu’il eôt trouvé 
cette piece de monnoie qu’il portoit directement 
chez un bcmlanger dont ilrecevoit un petit pain. 

L’anecdote suivante, racontée sur l’autorité de 
feu le docteur James , fournit une preuve convain- 
cante de la sagacité du chien , relativement à la 
terreur que lui inspire l’hydrophobie. - r-f . 4 

Une personne qui étoit dans l’habitude de se~- 
rendre tous les jours chez le docteur étoit telle- 
ment aimée de trois épagneuls à lui appartenant, 
qu'ils ne’manquoiènt jamais de sauter sur ses ge-> 
DOUX, et de la caresser pendant tout le temps i 
qu’elle restoit chez le docteur. Il arriva que cette * 
personne fut mordue d’un chien enragé, et le pre-; 
mierjouroù elle se trouva sous l’influence de cette/ 
affreuse maladie, ils s’enfuirent tous d’elle, jus-" 
que sur les marches du grenier, aboyant, hurlant 
et manifestant tous les signes de la plus grande 
consternation : cette personne eut le bonheur de 
se guérir, mais les chiens furent plus de trois ans' 
sans vouloir se récqpcilier avec ellct 
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Il y a quelques années qu’un membre du Par- 
lement avoit une meute de chiens , parmi lesquels 
étoit une chienne favorite qui jouissoit de la liberté 
d’entrer dans le salon. Cette chienne avoit des 
petits , et un jour le député, pendant que l’animal 
étoit absent, les prit et les noya : quelques ins- 
tants après , la chienne ne les trouvant plus dans 
sa loge , les chercha par-tout et les trouva noyés 
dans la riviere : elle les apporta les uns après les 
autres aux pieds de son maître; et quand elle y 
eut déposé le dernier , elle le regarda en face , 
et expira sous ses yeux. On assure que cette anec- 
dote a été rendue publique pour la première fois, 
sur la déclaration de l’épouse du député. 

On raconte encore qu’un gentilhomme connu 
pour parler très durement à son piqueur, àlachasse, 
se trouva tellement formalisé d’une réponse de cet 
homme, qu’il lui donna son compte sur le lieu 
même. Le piqueur, après lui avoir remis son che- 
val , monta dans une charrette de marchands de 
lapins et s’en alla. Le lendemain matin, comme 
ce gentilhomme partoit pour la chasse avec sa 
meute , ses oreilles furent frappées de la voix de 
son piqueur, qui se mit à appeler ses chiens de 
toutes ses forces ; aucun de ces animaux ne voulut 
en conséquence quitter le pied d’un arbre où cet 
homme s’étoit perché : le gentilhomme brùloit 
d’envie de chasser , mais il lui étoit impossible de 
disposer de sa meute, et il fut en conséquence 
obligé d’éviter des deux maux le pire, et de re- 
prendre le drôle à.son service. 

. Le chien a une mémoire- trèt^sûre et^lrès €delé'. 
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ainsi qu’on le verra par les anecdotes suivantes. 

Un de ces animaux , qui avoit été le favori d’une 
dame fort âgée, témoigna long-temps après sa 
mort les plus vives émotions à la vue de son por- 
trait qu’il avoit vu pour la première fois. 

Un comédien avoit une perruque qu’il étoit 
dans l’usage d’attacher à un clou dans sa chambre; 
un jour il prêta cette perruque à un de ses con- 
frères , qu’il alla voir quelque temps après ; il étoit 
accompagné de son chien, et ce confrère avoit 
par hasard, ce jour-là, la perruque d’emprunt sur 
sa tête. L’acteur resta quelque temps chez son 
ami; mais lorsqu’il le quitta, le chien, qui évita , 
de le suivre , resta pendant quelque temps à re- 
garder en face l’emprunteur; puis, prenant son 
élan , il sauta sur ses épaules , se saisit de la perr 
ruque , et s’enfuit à toutes jambes. Quand il fut 
arrivé à la maison., il s’efforça, 'en sautant, de la 
rattacher à sa place ordinaire, sans cependant y 
parvenir. i 

Nous allons rapporter ici d’anecdote suivante 
d’une adoption extraordinaire, d’après une auto- 
rité très respectable. « Un fermier demeurant à 
Hainton, près de Market-Raison, dans le Lin- 
colnshire, perdit, il y a quelques années, une' 

- brebis qui avoit deux agiieaux. Le hasard permit 
qu’il eut,, à cette époque, une chienne avec des 
petits ; comme ■ ces chiens lui devenoient inu- 
tiles, il les noya, et mit les agneaux orphelins en 
-leur place. Cette chienne leur donna à teter et les 
éleva avec une tendresse vraiment maternelle; un 
an après que ces nourrissons eurent renoncé à sa 
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protection et à sa société pour suivre un genre de 
vie plus conformejà leur nature , la même chienne 
entendit le bêlement d’un agneau qu’un enfant 
portoit ; elle courut aussitôt au panier dans lequel 
il étoit renfermé , et étant parvenue à le mettre à 
terre , elle fit tous ses efforts pour le délivrer de sa 
prison; n’ajant pu y réussir, elle lui témoigna 
toutes sortes de marques d’attachement. » 

Les chiens sont capables de soutenir une longue 
abstinence; le trait suivant, sur la vérité duquel 
on peut compter, en offre la preuve. En 1789, 
pendant que l’on faisoit des préparatifs à S.-Paul 
pour la réception de Sa Majesté, une chienne 
monta avec son maître l’escalier sombre du dôme; 
parvenue à la demiere marche; elle disparut tout- 
à-coup , et ce fiit en vain qu’on se mit à l’appeler 
et à la siffler. Soixante-deux jours après, des vi- 
triers , en travaillant dans cette cathédrale, enten- 
dirent, entre les bois de la charpente qui suppor- 
tent le dôme, des sons plaintifs; présumant qu’ils 
provenoient de quelque infortuné qui avoit fait 
une chûte , ils attachèrent une corde autour du 
corps d’un enfant, et; le descendirent dans l’en- 
droit d’où provenoient ces accents ; il trouva au 
‘bas de cette charpente une chienne en vie, le 
squelette d’un chien , et un vieux soulier à demi- 
Tongé. L’humanité de l’enfant* le porta à tirçr 
l’animal de la malheureuse situation où il se trou- 
voit; il le remonta en conséquence. dans un état 
de maigreur affreuse et pouvant à peine se sou- 
tenir ; les ouvriers le placèrent sous la porte de 
l’église, et s’en allèrent sans s’oecuper de lui da- 
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vantage. 11 étoit alors dix heures du matin ; quel- 
ques instants après, on vit la chienne faire des 
efforts pour traverser la rue, au bout de Ludgate- 
■Hill ; mais sa foiblesse étoit si grande qu'elle ne 
put J parvenir. L’état malheureux de cet animal 
excita la compassion d’une jeune fille , qui le 
porta ; la chienne , dès qu’elle fut remise à terre , 
se traîna, à l’aide des maisons, au logis de son 
maître, et s’étendit sur les marches de l’escalier 
de sa porte, après avoir été dix heures dans son 
voyage de S.-Paul à cet endroit ; cette bête étoit 
si changée, les orbites de ses yeux étoient si enfon- 
cés dans sa tête qu’on pouvoit à peine les voir. 
Son maître donc ne fit qu’un très froid accueil à 
ce fidele serviteur, dont le poids, lorsqu’il dispa- 
rut, étoit d’environ vingt livres, et qui ne pesoit 
plus alors que trois livres quatorze onces ; il indi- 
qua qu’il reconnoissoit son maître en agitant sa 
queue, lorsqu’il prononça le nom de Phillis. Plu- 
sieurs semaines s’écoulerentavant qu’il pût boire et 
manger, et sa maîtresse soutint ses forces en lui 
donnant à boire dans ime cuiller à café. Si l’on 
demande comment cet animal a pu vivre deux 
mois sans nourriture, je répondrai que cette 
chienne étoit prête à mettre bas quand on la per- 
dit , et qu’il n’y a pas de doute qu’elle n’ait man- 
gé ses petits , que le squelette du chien trouvé à 
côté d’elle indique aussi que cet animal avoit servi 
à sa subsistance, et qu’ensuitè la pauvre Phillis 
s’étoit procuré nu nouvel aliment dans le soulier 
qu’on avoit trouvé à moitié rongé. t 

Les détails suivants serviront encore à prouver 
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l’intelligence du chien. Le chevalier Gaspard de 
Brandenberg fut enseveli avec son domestique 
sous une avalanche, comme ils traversoient le 
mont S.-Gothard, dans le voisinage d’Airolo. Le 
chien qui les accompagnoit , et qui avoit échappé 
à cet accident , ne quitta pas les lieux où il avoit 
perdu son maître : heureusement l’endroit n’étoit 
pas éloigné d’un couvent. Le fidele animal gratta 
la neige et hurla très long-temps de toutes ses 
forces ; mais il courut au couvent à plusieurs re- 
. prises, et revint autant de fois sur ses pas. Les 
gens de la maison , étonnés de cette persévérance, 
le suivirent le lendemain matin ; il les mena direc- 
tement dans l’endroit où il avoit gratté la neige ; 
et le chevalier ainsi que son domestique furent 
retirés sains et saufs de dessous l’avalanche , après 
y avoir resté pendant l’espace de trente - six 
heures : ils avoient entendu très distinctement les 
aboiements et les hurlements de ce chien , ainsi 
que toute la conversation de leurs libérateurs. 
Sensible à l’attachement de l’animal auquel il 
devoit la vie, le chevalier Gaspard ordonna , à sa 
mort, qu’il seroit représenté sur sa tombe avec 
son chien; on montre encore aujourd’hui à Zug, 
dans l’église de S. Oswald , la tombe et le por- 
trait de ce magistrat représenté avec un chien à 
ses pieds. 

L’anecdote suivante peut être ajoutée à la longue 
liste des honorables exemples qui prouvent les 
bonnes qualités du chien , et en terminera l’énu.- 
mération. Le garde-chasse du vénérable M. Cor- 
sellis avoit élevé un épagneul , qui ne le quittoit 


Dflitized by GoogI 



LE BRAQUE DU BENGALE. l45 

jamais , ni le jour ni la nuit ; par-tout oii le vieux. 
Daniel étoit, Dash s’y trouvoit aussi. 11 nes’occu- 
poit en aucune maniéré de chasse lorsque l’obs- 
curité étendoit son voile sur la nature: mais dès 


que le soleil éclairoit l’horizon, il n’y avoit pas 
<Tépagneul qui sût mieux que lui quêter et décou- 
vrir le gibier : si , la nuit, quelque étranger avoit mis 
le pied sur les terres de M. Corsellis, il infor- 
moit le garde-chasse par un cri plaintif ou un gé- 
missement rempli d’expression que l’ennemi étoit 
en présence, et nombre de braconniers avoientété 
découverts par ce mode d’avertissement. Après- 
de longues années d’une étroite intimité entre le 
chien et son maître, le vieux Daniel fut attaqué 
de la consomption , dont il moùrut j tout le temps 
que les progrès de cette maladie lente et funeste 
lui permirent de se traîner dans les champs, 
Dash suivit ses pas comme de coutume; mais 
lorsque la nature épuisée le consigna dans son lit, 
ce chien officieux resta auprès de lui ; enfin quand 
il mourût,* ce fidelé animal se coucha à côté de 
son corps ! cé fut avec beaucoup de peine que l’on 
parvint à le faire manger; et, quoique après les 
funérailles , on l’eût emmené dans le salon de 
M. Corsellis , où toutes sortes de caresses lui fu- 


rent prodiguées, il saisissoit toutes les occasions de 
s’échapper et de se rendre à la chaumière où son 
maître avoit fini ses jours; il y restoit des heures 
entierés,^et n’en.sortoit que pour aller visiter la 
fosse; au bo^ut! dé quatorze jours, malgré toutes 
lés attentions que l’on eut pour lui , il mourut de 
langueur. 
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LE CHAT SAUVAGE. 

C E quadrupède , d’où proviennent toutes les va- 
riétés du chat domestique , se trouve en Europe 
et en Asie ; on le rencontre aussi quelquefois dans 
les parties couvertes des bois peu fréquentés. 

Il a la tête et les membres plus gros que ceux 
du chat domestique ; sa couleur est d’un fauve 
pâle, mêlé de longues raies brunes, do.nt celles 
qui sont sur le dos sont marquées en long , et 
celles sur les côtés transversalement et dans une 
direction courbée ; sa queue est plus large que 
celle du chat domestique, et annulée de çercles 
tirant sur le noir : la femelle met bas dans des 
creux d’arbre et donne quatre petits par ventrée. 

On prend les chats sauvages dans des trappes , 
ou on les tire à coups de fusil. Dans ce dernier 
cas, ils est dangereux de ne pas les tuer roides ; 
car s’ils ne sont que blessés , ils se jettent sur le 
chasseur , et ils sont d’une si grande force qu’il 
est difficile d’en triompher. 

U existe, au village de Barnboro’, dans le comté 
d’Yorck, une tradition d’un combat terrible qui 
eut lieu un jour entre un homme et un chat sau- 
vage. Les habitans du pays assurent que cette lutte 
commença dans un bois contigu à ce village , et 
qu’elle se prolongea jusque sous le porche de l’é- 
glise, où elle se termina d’une maniéré funeste pour 
les combattants \ car ils moururent tous deux des 
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blessures qu’ils s’étoient mutuellement faites. Un 
tableau dans cette église représente , en traits 
grossiers, l’événement; et les^ teintesVouges, pro- 
bablement naturelles, de quelques* pierres, ont 
été interprétées comme des taches de sang , 
quoique tout le savon et l’eau dont on se soit 
servi jusqu’à ce jour n’aient pu parvenir à les 
effacer. 

Le chat domestique est très sujet à devenir 
sauvage dans l’ile de la Jamaïque , à raison de la 
nature abondante qui s’y trouve en tout temps au 
milieu des bois et des montagnes : pour remédier 
à cet inconvénient , les habitants de ce pays fen- 
dent et coupent les oreilles de cet animal, à l’effet 
d’exposer ses organes délicats à la pluie et à la rosée { 
et ces moyens ont rempli parfaitement le but 
proposé. 

En Angleterre, les chats domestiques passent 
aussi quelquefois à l’état sauvage; quand cela 
arrive , ils font des dégâts considérables dans les 
faisanderies , et détruisent plus de gibier que tous 
les’autres' animaux de proie. ■ ’ 

’ Seize de ces chats sauvages furent tués dans une 
bruyere de sir Harry John Mildway, par., une 
meute de chiens courant& qui, pendant quatre 
jours avoient chassé le renard; on prend ordinai.!> 
rement ces animaux avec des trappes dans les-- 
-'iquelles l’amorce est couverte de valériane ( i ). 

Les chats sauvages étoient autrefois mis en An-' 


(i) Le chat aime btaucoup à se rouler sur c,ette planta 
aromatiqhe.: ( Note du traducteur. ) 
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gleterre parmi les bêtes comprises dans les plaisirs 
de la chasse, comme on le voit par une charte 
octroyée par Richard II ,à l’Abbé de Peterborough, 
et par laquelle il lui accorde la permission de 
chasser le lievre, le renard et le chat sauvage : on 
se servoit aussi de leur fourrure pour doubler les 
robes des femmes ; mais il ne paroît pas qu’elle fht 
un objet d’un grand luxe , car une loi défendoit 
aux abesses et aux nonnes de porter aucun vê- 
tement qui fût plus coûteux que ceux qui étoient 
de peau, de chat ou de peau d’agneau. 


LE CHAT DOMESTIQUE. 

Les mœurs et les dispositions de ce quadrupède 
semblent être entièrement changées par l’éduca- 
tion j et, quoiqu’il ne montre pas pour l’homme 
un attachement aussi affectueux que le chien, il 
n’est dépourvu ni de douceur ni de reconnois- ■ 
sance : M. Pennant en cite un exemple remar- 
quab I e dans l’histoire de Londres. Henri W riothsly , 
comte de Southampton , ami et compagnon d’ar-' 
mes du comte d’Essex dans sa f^ale insurrection , 
ayant été pendant quelque temps renfermé à la 
tour, fut un soir fort surpris par la visite de son 
chat , qui > pénétra jusqu’à lui en descendant par 
la cheminée de son appartement. 

' M. Bingley raconte l’anecdote suivante comme 
une preuve irrécusable de la sagacité de cet ani- 
mal : Un homme, dit-il, âv.oitun chat et un chien 
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qui j ne pouvant s’accorder ensemble , se livroient 
de temps à autre de violents combats , dans lesquds 
le chien finit par remporter une victoire si com- 
plète que le chat fut obligé de s’enfuir et d’aller 
chercher un refuge ailleurs. Plusieurs mois se 
passèrent, pendant lesquels le chien resta seul à la 
maison^ au bout de ce temps, il fut empoisonné 
par uneL domestique dont il avoit trop souvent 
trahi les intrigues nocturnes , et on le transporta 
de la chambre où il couchoit, dans la cour : on vit 
le chat observer d’un toit voisin les mouvements 
de différentes personnes qui étoient venues le 
voir , et quand tout le monde fut retiré il descen- 
dit de son toit , et se glissa avec précaution auprès 
de ce chien ; il hasarda même de s’en approcher 
et, après avoir touché à plusieurs reprises l’ani- 
mal avec ses pattes , il parut convaincu que cet 
ancien antagoniste ne pourroit plus l’insulter , et 
depuis ce moment il revint à son ancienne rési- 
dence et à ses anciennes habitudes. 

« Un chat, dit le docteur Smellie, fréquentoit 
«un cabinet dont la porte fermoit à un loquet ch'- 
« dinaire ; une fenêtre étoit située près de cette 
« porte , et quand cell^ci étoit close l’animal ne 
«s’en embarrassoit nullement, car aussitôt qu’il 
«s’ennuyoit de se voir enfermé , il montoit sur 
« l’embrasure de la fenêtre , et avec ses pattes !»• 
« voit doucement le loquet , et s’en alloit. » 

Dans l’été de 1800, un médecin de Lyon fut 
prié de venir visiter le corps d’une femme qui 
avoit été assassinée j il se rendit en conséquence 
chez la défunte, où il la trouva étendue sur le car- 
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reau et baignée dans son sang; un gros chat 
blanc étoit à l’extrémilé de la chambre sur la 
corniche d’une armoire , où il paroissoit s’étre 
réfugié ; il étoit immobile , et tenoit les yeux fixés 
sur le cadavre : son attitude et ses regards expri- 
moient un saisissement d’horreur et d’effroi. Le 
lendemain matin , on le trouva dans la même situa- 
tion , et lorsque la piece fut remplie d’officiers de 
justice et de la garde, ni le bruit des armes, ni la 
conversation à voix élevée de la compagnie, ne 
purent en la moindre chose détourner son atten- 
tion ; aussitôt néanmoins que les prévenus furent 
amenés devant le cadavre, les yeux de l’animal 
étincelerent de rage, son poil se hérissa, et il 
s’élança au milieu de la chambre , où il s’arrêta un 
instant pour les regarder, puis il s’enfuit précipi- 
tamment sous le lit. La contenance des assassins 
se trouva déconcertée , et ils sentirent pour la pre- 
mière fois, pendant le cours de cette confronta- 
tion , que leur atroce audace les abandonnoit. 

L’assiduité avec laquelle la chatte soigne ses pe- 
tits et le plaisir qu’elle paroît éprouver à être té- 
moin de leurs jeux , est un spectacle très amusant 
pour un observateur attentif : on a vu cet animal 
allaiter avec beaucoup de tendresse non seule- 
ment ses petits, mais encore ceux des quadrupèdes 
'd’une autre espece. 

Un jeune’ garçon , dit M. White dans son his- 
toire naturelle de Selborne , prit un jour trois 
jeunes écureuils dans leur nid. Il mit ces 'petits 
animaux près d’une chatte qui venoit de perdre 
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sa progéniture , et elle les nourrit avec la même 
tendresse que s’ils eussent été les siens. Tant de 
personnes vinrent voir ces petits écureuils allaités 
par une chatte, que cette nourrice en prit de 
l’ombrage, et conçut de l’inquiétude pour leur 
Shreté ; elle alla en ^conséquence les déposer sur 
le ciel d’un lit, où l’un d’eux mourut. 

Un exemple d’adoption plus étonnant encore 
se fit remarquer, il y a quelques années , dans la 
maison de M. Greenfield : Une chatte avoit des 
petits auxquels elle procuroit fréquemment pour 
les nourrir des souris et autres petits animaux; 
elle leur apporta aussi un jeune rat ; ses nourris- 
sons , qui probablement n’étoient pas affamés , 
jouèrent avec lui, et quand la mere leur donna à 
teter, le jeune rat s’attacha à sa mamelle ; cette 
singularité ayant été remarquée par les gens de 
la maison , M. Greenfield se fit apporter les petits 
phats et le rat, et les étendit sur le parquet; il 
observa que la chatte en les remportant avoit pris 
autant de précaution pour le jeune rat que pour 
chacun de ses petits. Cette expérience fut répétée 
autant de fois qu’il vint de la compagnie pour la 
'voir, et un grand nombre de personnes furent té- 
moins de cette affection surnaturelle. 

Il est très rare de voir des chats aussi attachés 
à l’homme que le chien ; toute leur affection semble 
se borner à la maison dans laquelle ils ont été 
élevés ; on a vu très souvent des chats revenir , de 
leur propre mouvement , de l’endroit où ils avoient 
été transportés , quoiqu’à la distance de plusieurs 
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milles , et même traverser des rivières sans avoir 
pu {icquérir aucune connoissance du chemimqu’iU 
suivoient. 

Il n’est pas d’expérience plus amusanlc qjuc 
celle de placer un chat pour la prendcfc fois do 
vant un miroir; l’animal, surpris et conicut dp 
sa ressemblance, fait différentes tentatives pouf 
toucher à ce nouvel objet ; enfin , voyant que ses 
efforts sont inutiles , il regarde derrière le miroir, 
et paroît singulièrement étonné de l’absence de 
la figure ; il se considéré de nouveau , et cherche 
à palper l’image avec ses pieds , regardant toujours 
par intervalles derrière la glace ; il devient en-!- 
suite plus scrupuleux dans ses observations , et sp 
met à faire des expériences en étendant ses pattes 
en différents sens , et lorsqu’il voit que ses mou?- 
vements sont fidèlement répondus par la figure 
qui est dans le miroir , il paroît enfin convaino* 
de la véritable nature de l’objet qui l’occupe. 

L’opinion généralement reçue que le chat vpji: 
clair la nuit n’est pas littéralement vraie ; mais U 
est certain qu’il voit avec beaucoup moins dp 
clarté que les autres quadrupèdes à raison de la 
structure particulière de ses yeux , dont la pupillp 
peut se dilater et se contracter proportionnelle- 
ment au degré de lumière dont ils sont affectés j 
il y a donc contraction perpétuelle de cette pu- 
pille pendant la nuit chea le chat, et ce n’est, pour 
ainsi dire , que par efforts qu’il voit à une grande 
lumière , aju lieu que dans le crépuscule elle re- 
prend sa rondeur naturelle; l’animal alors voit 
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parfaitement , et profite de cet avantage pour re** 
connoître , attaquer, et surprendre sa proie. 

La robe ou fourrure du chat étant, en général, 
toujours prcqjre et seche, elle doniœ des étincelles 
électriques lorsqu’on la frotte ; et si dans l’hiver, 
après avoir placé un chat , d’un pelage parfaitement 
net et sec , sur un escabeau dont les pieds soient 
de verre ou isolés d’iuie maniéré quelconque , on 
lui passe pendant quelque temps la main sur le 
dos, en le mettant en contact avec un fil de laiton 
qui aboutisse à la bouteille de Leyde , cette bou-v 
teille sera complètement chargée d’électricité. 

Les chats étoient estimés tellement autrefois 
en Angleterre , qu’on mettoit la plus grande im- 
portance à leur conservation , c’est pour ce motif 
que Ho\v'el Lebon, prince de Galles, mort en 
, rendit une loi qui fixa les prix de différents 
animaux , parmi lesquels fut compris le chat , 
comme étant alors très rare et d’une grande uti- 
lité. 

' Le prix d’un peut chat , avant qu’il eût les yeux 
ouverts , étoit fixé à deux pences , jusqu’au mcHi 
ment où l’on pouvoit fournir la preuve qu’il avoit 
pris une souris ; après quoi il étoit payé quatre 
pences , somme considérable à cetfe époque , où 
la valeur des . especes étoit très élevée. La loi 
exigeoit pareillement que l’animal fût parfait dans 
les sens de l’ouie et de la vue , qu’il sût bien faire 
la chasse aux souris, qu’il eût les griffes entières; 
et si c’étoit une femelle , qu’elle fût bonne nour- 
rice ; s’il péchoit par quelqu’une de ces quali- 

7 - 
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tés, le vendeur étoit condamné à la restitution 
d’un tiers de la somme reçue. Quand quelqu’un 
étoit surpris à voler ou à tuer un chat dans les 
greniers du prince , il payoit pour ce délit une 
amende qui consistoit en une brebis avec sa toi- 
son et son agneau , ou une quantité suffisante de 
froment pour couvrir le même chat suspendu par 
sa queue , et dont la tête touchoit à terre. 

M. Baumgurten nous apprend que, -quand il 
étoit à Damas , il y vit une espece d’hôpital pour 
les chats j la maison dans laquelle on les renfer- 
moit étoit très spacieuse , fermée de murs , et en- 
tièrement remplie de ces animaux; sur la demande 
qu’il fit de l’origine de cette institution', on lui 
répondit que Mahomet , lorsqu’il demeuroit dans 
cette ville , avoit avec lui un chat qu’il y avoit ap- 
porté , qu’il tenoit toujours dans ses manches , et 
qu’il nourrissoit très soigneusement de ses propres 
mains. Ses sectateurs, dans cette capitale, ont tou- 
jours marqué depuis ce temps-là un respect su- 
perstitieux pour cet animal, et ont pourvu à sa 
subsistance par des aumônes publiques. 

Le fait' curieux que nous allons citer se trouve 
rapporté dans l’histoire naturelle.de ce quadru- 
pède par le docteur Anderson. Une chatte qui 
appartenoit à M. Coventry, savant professeur 
d’agriculture à Edimbourg , et n’avoit aucun dé- 
faut en venant au monde , perdit par accident 
sa queue quand elle étoit jeune; elle eut plusieurs 
portées, et dans chacune d’elles il y eut toujours 
un de ses petits qui étoit dépourvu de cette por- 
tion du corps CD tout ou en partie. 
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‘Il est généralement reconnu que le chien at- 
teint quelquefois le pltTs haut degré de la sagacité 
humaine; l’exemple suivant découragé etd’al’fec- 
tion maternelle dans une chatte, prouvera que cet 
animal n’est pas moins digne de notre admiration. 

Une chatte qui avoit un grand nombre de nour- 
rissons, les’mena, un jour, par une belle matinée 
du printemps, jouer au soleil devant la porte de 
l’écurie delà ferme qu’elle hahitoit; tandis qu’elle 
partageoit leurs amusements folâtres, ses petits 
furent apperçus par un gros faucon qui planoit 
aü-dessus de la grange dans l’attente de quelque 
proie , et qui, en même temps, fondit avec la ra- 
pidité de l’éclair sur un de ses nourrissons. L’oi- 
seau’ de proie l’eût lié et enlevé dans la nue sans 
l’intrépidité de la mere, qui, voyant le danger que 
couroit sa progéniture, se jetta sur l’ennemi com- 
mun , le força de songer à sa propre défense et à 
abandonner sa victime; il s’engagea alors un com- 
bat sanglant entre les deux parties. Le faucon , à 
raison de la force de ses ailes , de ses griffes aiguës 
et de son bec acéré , eut pendant quelque temps 
l’avantage; il écorcha cruellement la chatte, qtlui 
arracha un œil'; mais la pauvre mere, loin de se 
laisser abattre par cet événement , employa , pour 
défendre ses petits, toute la ruse, toute l’agilité 
dont elle étoit capable , et parvint , avec beau- 
coup d’efforts, à casser une aile de son adversaire; 
'ainsi' estropié , le faucon fut à son tour sous la fé- 
nde de la chatte ; cependant il continua de se dé- 
fendre , et la querelle s’engagea de nouveau avec 
plus d’acharnement que jamais. A la fin la vie- 
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toire sembla se décider pour la mere de famille, 
qui , sachant profiter de l’avantage , étendit sous 
ses pieds le faucon. Elle arracha alors d’un air 
de triomphe la tète du vaincu ; puis , sans faire 
attention .à la perte de son œil , elle courut auprès 
de son nourrisson , lécha les plaies qu’avoit faites 
sur ses membres délicats le faucon aux serres 
cruelles , en faisant entendre un murmure de sa- 
tisfaction, tandis qu’elle lecaressoit avec tous les 
signes d’une tendresse maternelle qui scmhloit 
s’accroître encore par le danger qu’il avoit couru. 

Un ami de M. Darwin vit un jour un chat pren- 
dre une truite en s’élançant dans un courant d’eau 
très claire auniilieudeWeaford près de Lichtfield; 
l’animal appartenoit à M. Stanley , qui l’avoit vu 
souvent prendre du poisson de la même maniéré 
pendant l’été, saison où les eaux du moulin étoient 
si basses tjue l’on pouvoit facilement le découvrir. 
On a vu aussi des chats pêcher dans des rivières 
profondes , en se tenant sur le bord de l’eau. Cette 
maniéré de surprendre leur proie aquatique est 
indubitablement celle qui leur est naturelle; mais 
la domesticité a probablement donné à cet ani- 
mal une sorte de délicatesse qui l’empêche de re- 
courir à ce moyen , quoiqu’il ait toujours con- 
servé dans sa force originelle le goût qu’il avoit 
pour le poisson. 

Nous ne terminerons pas cet article sans 
rappeler ici qette ode justement admirée de 
Gray, sur la mort d’une chatte favorite tombée 
par accident dans un bocal qui renfermoit des 
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poissons dorés; en voici la traduction littérale. 

« C’étoit sur les bords élevés d’un vase élégant , 
où l’art de la Chine avoit peint des fleurs azurées 
prêtes à s’épanouir, que la plus modeste et la plus 
grave de l’espece mouchetée, la pensive Selima, 
s’appuyoit pour fixer ses regards sur le lac qu’il 
renfermoit. 

« Sa queue, qui trahissoit ses desseins, déceloit 
aussi sa joie; elle voyoit^ans le crystal de l’onde 
l’hermine de sa jolie figure arrondie, ses pattes de 
velours, sa robe dont le poli marqueté rivalise avec 
celui de l’écaille, ses oreilles de jais, ses yeux de la 
couleur de l’émeraude, et s’applaudissoit en filant. 

« Elle n’eût pu détourner ses yeux de tant de 
charmes, si elle n’eût vu flotter au milieu du li- 


’Tvras on a lofty vase’s side 
Wnere China’s gayest art had dy’d 
The azuré flow’rs that blow ; 
Demurest of the tabby kûid 
The pensive Selima reclined, 

Gaz’d on the lake below. 

Her conscious tail her joy declar’d; 
The fair round face, the snowy beard,^ 
The velvet of her paws ; 

Her coat that vrith thé tortoîse vies 
Her ears of jet, and em’rald eyes, 

Shc saw ; and purr’d applause. 

• 

Still had she gaz’d ; but midst the tide 
Two angel forma were seen to glidc , 
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quide élément deux êtres angéliques, les génies 
de cet océan limpide. La nuance de leur armure , 
semblable aux plus riches couleurs de Tyr, laisse 
percer, à travers la pourpre le plus riche , l’éclat 
rayonnant de l’or. 

« Aucune de ces merveilles n’échappa aux regards 
de la nymphe infortunée ; d’abord elle dressa sa 
moustache, puis, l’œil étincelant de désir, elle 
étendit une patte mignone, pour enlever sa proie, 
mais malheureusement ses efforts furent inutiles. 
Quel cœur féminin sait dédaigner l’or.^ Vit-on 
jamais un chat montrer de la répugnance pour 
le poisson .>* 

« La jeune présomptueuse, sans détourner un 
instant ses regards de l’objet qu’elle convoite , 
s’étend et se penche de plus en plus, sans songer 
à la profondeur de l’ahyme ; le sort malicieux se 

The gcnii of the stream ; 

Their scaly armour’s tyrian hne 
Through richest purple to the view 
Betray’d a golden gleam. 

The happlesï nymph with wonder saw; 

A wisker tint, and then a claw 
With màny an ardent wi*h , 

She stretch’d, in vain, to reach the prizet 
. What female heart can gold despise ? 

Wliat cat’s averse to fish ? 

Presomptuons maid with looks intent , 

Again she stretch’d, again she bent 
Nor kuew the gulf between : 

’Maligiiant fate sat by and smil’d 
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tenoit auprès d’elle, en affectant un rire moqueur. 
Les bords glissants du bocal trahissent les pieds 
fourrés de la belle ; elle tombe la tête la première. 

« Huit fois s’élevant à la nage au-dessus des flots, 
elle appelle en miaulant toutes les divinités des 
ondes , et les conjure de lui envoyer un prompt 
secours ; pas un dauphin ne parut, aucune néréide 
ne se montra; l’impitoyable Tom et l’insensible 
Suzanne furent sourds à sa voix ; vun favori n’a 
point d’amis! 

a Jeunes beautés, inslniites par son exemple, 
apprenez qu’une faute grave ne se répare jamais, 
ne vous hasardez qu’avec précaution ; ce qui tente 
vos yeux éblouis, ce qui séduit vos cœurs inex- 
périmentés, n’est pas toujours d’un choix approuvé 
par la raison ; l’oripeau n’a que trojî souvent l’éclat 
de l’or. » 


The slipp’ry verge her feet beguil’d — 
She tumbled headlong in. 

Eight times emerging from theflood, 
She mew’d to ev’ry watry god 
Soine speedy aid to send. 

No delphin came, no nereid stirr’d, 
Nor cruel Tom, npr Susan heard : — 

A fav’rite has no friend ! 

From hence , ye beauties î undeceiv’d 
Know , one false step is ne’er retriev’d , 
And be Tvith caution bold. 

Not ail that tempts your wandring lye» 
And heedless hearts, is lawful prize, 
Nor ail that glitters gold. » 
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« Quoique ces animaux, dit le comte de Buffon 
a en parlant des chats , sur-tout quand ils sont 
« jeunes , aient de la gentillesse , ils ont en même 
« temps de la malice innée , un caractère faux , un 
« naturel perrers que l’usage augmente encore, 
« et que l’éducation ne fait que masquer. De vo- 
« leurs déterminés , ils deviennent seulement , lors- 
« qu’ils sont bien élevés, souples et flatteurs comme 
« les frippons ; ils ont la même adresse , la même 
« subtilité , le même goût pour faire le mal , le 
« même penchant à la petite rapine ; comme eux , 
« ils savent couvrir leur marche , dissimuler lem* 
« dessein , épier les occasions , attendre, choisir , 
« saisir l’instant de faire leur coup , se dérober en^ 
« suite au châtiment, fuir, et demeurer éloignés 
« jusqu’à ce qu’on les rappelle. Ils prennent aisé- 
«'•ment des habitudes de société , mais jamais de 
« mœurs ; ils n’ont que l’apparence de l’attache- 
« ment ; on le voit à leurs mouvements obliques , 
« à leurs yeüx équivoques; ils ne regardent jamais 
« en face la personne aimée ; soit défiance ou faus- 
« seté , ils prennent des détours pour en appro- 
« cher, pour chercher des caresses auxquelles ils 
« ne sont sensibles que pour le plaisir qu’elle leur 
« fait. Bien différent de cet animal fidele dont 
« tous les sentiments se rapportent à la personne 
« de son maître, le chat ne paroît sentir que pour 
« soi, n’aimer que sous condition , nese prêter au 
« commerce que pour en abuser; et par cette con- 
« venance de naturel , il est moins incompatible 
«tavec l’homme <ju’avec le chien, dans lequel tout 
« est sincere. » 
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Les jeunes chats , dit Goldsmith , montrent 
presque en naissant une disposition à la cruauté ; 
ils regardent quelquefois , avec un oeil de convoie 
tise, les oiseaux renfermés dans une cage » et font 
.avec plaisir sentinelle à la porte d'une somiciere ; 
mais, de tous les signes de méchanceté naturelle 
manifestés dans cet animal , celui de jouer avec sa 
victime sans U tuer , est le plus tranchant, (t) 


■ T » 

LE CHAT ANGOÎIA. 

Le chat angora est beaucoup plus gros que le 
chat domestique ; un poil remarquable par sa lon- 
gueur couvre son corps ; sa couleur générale est 
le brun obscur ou le blanc. Voici la maniéré dont 
M. Sonnini parle de l’un de ces animaux. 

« La superbe chatte d’angora , qui a vécu long- 
« temps près de moi et dont je me plais à parler , 
« parce qu’elle écoit vraiment intéressante, et que 


(i) Ce n’est pas par esprit de malignité que les chats 
jouent avec les souris avant de les tuer ; ils ne se livrent k 
cette espece d’exercice que pour essayer leur adresse ; 
ce jeu barbare n’est qu’une répétition pure et simple des 
moyens qu’ilsauronti employer pour s’assurer d’une nou- 
velle proie; c’est dans l’intention seule de former leur 
dextérité, qu’ils ont recours à.la feinte, et qu’ils affectent de 
laisser échapper leur victime, pour fondre ensuite sur elle, 
La preuve qu’ils n’y mettent pas de cruauté , c’est qu’ils 
jouent de même avec des souris mortes et avec des boules 
de liege ou de papier. (Note du traducteur. ) 
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« Je ne cesse de la regretter , étoit d’une douceur 
« extrême. Sensible aux caresses, elle les rendoit 
« avec amabilité : dans ma solitude , elle se tenoit , 
« à mes côtés ; lorsque je m’absentois , elle me ; 
« cherchoit, m’appeloit avec inquiétude, et elle.» 
« sembloit me retrouver chaque fois avec satis- 
< faction. C’étoit aussi la plus belle chatte que 
« J’aie vue : des poils longs et soyeux la couvroient 
« en entier ; sa queue étoit très fournie ; aucune 
« tache ne ternissoit le blanc éblouissant de son , 
« pelage ; son nez et le tour de ses levres étoient 
« d’une couleur de rose tendre ; sa tête arrondie 
« brilloit de deux grands yeux, dont l’un étoic» 
« bleu et l’autre d’un Jaune léger. Sa physionomie 
« étoit celle de la douceur et de l’affection ; c’étoit 
« en un mot le naturel du chien le plus aimable 
« sous la brillante fourrure d’un chat ». r- 


,LE CHAT TIGRE. 

Obt animal est beaucoup plus gros que le chat 
domestique et a en général la forme très élégante. 
Sa couleur est d’un brun luisant; il est marqué 
sur le dos de raies noires oblongues, et sur les 
autres parties du corps de taches de la même 
couleur. Une, peau, de ce quadrupède, mesurée 
par M. Pennant, avoit trois pieds de long du nez 
à la queue. , 

Les chats tigres , dans leurs montagnes natales 
du cap de Bonne-Espérance, sont de grands des- 
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ti'ucteurs de lapins , de jetines antilopes , et même 
de toute espece d’oiseaiiï; cependant ils ne sont 
pas d’un naturel aussi féroce que les autres quadru- 
pèdes de la race à laquelle Us tiennent : lorsqu’ils 
sont pris , on parvient facilement à les priver , 
quoique Labat ’ ait assuré que leur extérieur an- 
nonce un caractère cruel , et que leurs yeux ont* 
une grande expression de férocité. 

Lorsque le docteur Forster et son fds touche-' 
rent au Gap, en lypS, on leur proposa d’acheter 
un de ces animaux ; mais comme il avoit une' 
patte cassée , ils ne voulurent pas le prendre , 
dans la crainte qu’il ne pût pas soutenir la tra- 
versée en Europe; on l’apporta néanmoins dans 
un panier , dans l’appartement de M. Forster , 
oti il le garda pendant vingt-quatre heures, et eut 
occasion par conséquent de l’observer dans ses 
mœurs et dans ses habitudes ; elles paroissoient 
absolument semblables à celles de nos chats do- 
mestiques; il mangeoit de la viande crue,etmon- 
troit beaucoup d’attachement pour les person- 
nes qui le nourrissoient et qui lui faisoient du 
bien ; il étôit d’un naturel doux et parfaitement 
privé. Lorsque le docteur Forster lui eut donné 
plusieurs fois à manger, il le suivit comme un chat 
domestique , frotta sa tête et ses côtés contre ses 
vêtements , et parut desirer qu’il fît attention à 
lui : il filoit aussi de la même maniéré que nos 
chats quand ils sont satisfaits : à cette époque 
il avoit près de neuf mois, et il avoit été pris tout 
petit dans les bois. • ‘ ; • 
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CHAPITRE V. 


IVliile the rat i< on the tcont 
And tbe monte with curions snont , 

With what rermin else infest 
Ev'ry dish, and spoil tbe best; 

Frisking tbns before tbe fire, 

Tbou hast ail thiiie heart’s desire, 

Cewper’s ansRass to tki cucsirr, 


LE RAT. 

On a fait' avec beaucoup de. justesse cette obser- 
vation que, quoique le rat soit d’une apparence 
foible et méprisable, il possédé des facultés qui le 
rendent un ennemi plus formidable pour l’espece 
humaine que les animaux qui sont doués de la 
plus grande force et du naturel le plus rapace. 

11 existe deux especes de rats dans la Grande 
Bretagne j le rat noir, qui y étoit autrefois très ré- 
pandu ; et le rat brun ou le rat de Norwege , qui 
a considérablement diminué le nombre de l’autre 
espece , mais qui s’est lui>méme tellement multi- 
plié , et est si fort et si vorace , qu’il devient très 
inconunode. 

La longueur de cet animal est d’environ neuf 
pouces ; la couleur de sa tête et de la partie supé- 
rieure de son corps , d’un brun léger mêlé d© 
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fauve ; la gorge et le ventre sont d’un blanc sale 
qui tire sur le gris , et les jambes d’une couleur 
de chair terne ; il a de grands yeux noirs, la queue 
couverte de petites écailles brunes mêlées de quel- 
ques poils courts ; l’extérieur de ce quadrupède est 
dégoûtant. 

Ces rats ont presque entièrement extirpé de 
l’Irlande l’espece entière des grenouilles , que les 
habitants étoient jaloux de conserver pour purger 
d’insectes les campagnes , et rendre les eaux plus 
salubres ; tant que les grenouilles existèrent en 
grand nombre dans cette isle, les rats s’y multi- 
plièrent aussi ; niais depuis que ceux-ci sont pri- 
vés de cette partie considérable de leur subsistance, 
ils deviennent beaucoup moins nombreux. 

Pendant la saison de l’été, ils font leurs de- 
meures dans des trous sur les bords des rivières , 
des étangs et des fossés : mais à l’approche de l’hi- 
ver , ils parcourent les fermes , s’introduisent dans 
les granges et dans l&i meules de bled , où ils dé- 
vorent une grande quantité de grains , et en en- 
dommagent plus qu’ils n’en consomment ; ils éta- 
blissent des repaires dans les murs et dans les 
planchers et plafonds des vieilles maisons , dont 
ils détruisent souvent lés meubles ; on a vu même 
de ces animaux ronger les ecxtrémités des enfants 
pendant qu’ils dormoient; ils font aussi une grande 
destruction d’œufs, de volailles, de pigeons, de la- 
pins et de gibier dé tbute espece ; ils nagent avec 
beaucoup de £u:iUté ,. plongent dans l’eàu avec une 
extrême rapidité , et pèchent quelquefois des 
poissons. 
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Golclsmith prétend que les femelles de ces qua- 
drupèdes donnent de dix à quinze petits à la fois, 
et qu’elles ont trois ventrées par an. Telle est leur 
prodigieuse fécondité que les rats infesteroient un 
pays entier, et rendroient inutiles tous les moyens 
de les détruire, s’ils n’avoient pas des ennemis qui 
diminuent leur nombre ; mais heureusement des 
obstacles viennent s’opposer à cette dangereuse 
propagation. Non seulement ils trouvent de' for- 
midables adversaires dans les autres animaux , 
mais ils 'se détruisent les uns les autres. Le paême 
appétit insatiable qui les porte à ne rien épar- 
gner , excite aussi les plus forts d’entre eu%.k dé- 
vorer les plus foibles , et un gros mâle est aussi à 
redouter de sa propre espece que le plus dange- 
reux ennemi. La belette est perpétuellement en 
guerre avec les rats; elle les poursuit jusque dans 
leurs trous , et là elle leur livre combat : ce petit 
quadrupède cherche à se cramponner sur leur 
corps , et à leur^ sucer le sang , ce qu’ordinaire- 
ment il vient à bout de faire. Cependant le, rat 
est assez hardi pour attaquer un petit chien, le 
. saisir à la gueule , et. lui faire une plaie qu’il est 
très difficile de guérir. 

. Autrefois ces animaux* étoient si nombr^x à 
risle de France , qu’il y en eut trente mille de tués 
en un an : on prétend qu’ils firent quitter cette 
conû'ée aux Hollandois; les rats ont sous terre des 
amas de bled et de fruits , et grimpent souvent au 
haut des arbres pour dévorer les jeunes oiseaux ; 
on les voit courir de tous les côtés sur le soir, et ils 
• commettent tant de .dégâts , qu’il y a des champs 
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de maïs où ils ne laissent pas un seul épi. Ces ani- 
maux setoient tellement multipliés dans le vais- 
seau de ligne le Piaillant à son retour de la Ha- 
vane en 1766, qu’ils dévoroient un quintal de 
biscuit par jour. On prit le parti d’enfumer le navire 
entre ses deux ponts pour les suffoquer , et pen- 
dant quelque temps on remplit, tous les jours, six 
mannequins de rats qui avoient ainsi été étouffés. 

Un voyageur qui traversoit le Mecklenbourg , 
il y a environ trente ans , fut témoin d’une singu- 
lière circonstance, à la posteaux chevaux de Star- 
gard. Après dîner , le maître de la maison posa à 
terre un grand plat de soupe , et donna en même 
temps un fort coup de sifflet; aussitôt après on vit 
entrer dans la chambre un dogue, un beau chat 
angora, un vieux corbeau, et un rat monstrueux, 
portant un grelot autour de son cou. Ils vinrent 
. tous au plat et mangèrent ensemble , après quoi 
le chien , le chat et le rat se couchèrent devant le 
, feu , tandis que le corbeau' se mit à se promener 
en sautillant dans la chambre. Le maître de la 
poste, après avoir expliqué la maniéré 'dont ces 
animaux avoient été ainsi apprivoisés , informa 
les voyageurs que le rat étoit le plus utile des 
quatre , parceque le bruit qu’il faisoit avec son 
grelot avoit délivré la maison des souris et des 
rats dont elle étoit autrefois infestée. 

En Egypte , dès que le Nil a fertilisé la terré , 
et qu’il permet aux cultivateurs dereprendré leurs 
ti-avaux , on voit des multitudes de rats et de sou- 
ris.sortir de la vase ; c’est ce qui a fait croire aux 
gens du pays que ces aniqaaux étoient formés de 
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limon ; il en est même qui ont eu l’efFronterie d’as- 
surer qu’ils aYoient vu de ces quadrupèdes dans 
le moment même de leur formation, et que la 
moitié de leur corps étoit de la chair et l’autre de 
la terre humide : au Japon , on apprivoise des 
rats , et on leur apprend à faire toutes sortes de 
tours d’adresse qui servent à amuser le peuple, 


LE RAT MUSQUÉ. ‘ 

i' "s ’i^ 'A»-* 

Lb rat musqué est à-peu-près de la grosseur 
d*un petit lapin ; sa tête , courte' et épaisse , res- 
semble à celle du rat d’eau. Il a dé'grands yeùx'^ 
les oreilles courtes , arrondies ^ et couvertes de 
poils en dedans comme en dehors ; la fourrure 
moèlleuse , luisante, et d’un brun -rougeâtre ; 
étf pelage est un. feutre ou duvet beaucoup plus 
fin , qui est d’une grande utilité à la fabrication 
dès châpèàux ; sa qitehe ' est lacéralemënt aplatië 
et' couverte d’écaHleS'.”Ces animaux ressemblent 
beaucoup poür la forme générale de leur cbrpsj' 
et par un grand rtonfibée de leurs 'habitudes, aujt' 
castors. Ils cortstmisent lèurs habitations avec' 
des plantes seches , et particulièrement àveé des 
roseaux , les cimentent de glaise ^ et les coüVrehl:' 
d’une espece de dôme. Au fond de ces demeures 
sont différents boyaux , par lesquels ils passent 
pour aller chercher leur nourritüre , ôar ils n’a- 
massent pas de provisions poop Ftôvèèj ils ontr 
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•uSsi des asyles souterrains daps lesquels ils se 
retirent toutes les fois que leur demeure est atta- 
quée. 

Ces habitations , qui sont destinées à ne servir 
que l’hiver, sont reconstruites tous les ans ; les rats 
musqués commencent à les bâtir à l’approche de 
cette saison pour se mettre à l’abri des frimas. 
Plusieurs familles occupent la même demeure, qui 
quelquefois esl recouverte d’une épaisseur de huit 
à dix pieds de neige ou de glace, de sorte que né- 
cessairement ces animaux doivent mener une vie 
fort triste et fort maussade jusqu’au retour du 
printemps. 

Dans l’été , ils errent çà et là par couples , se 
nourrissant avec beaucoup de voracité d’herbes et 
de racines ; ils deviennent pendant cette saison 
extrêmement gras , et acquièrent une forte odeur 
de musc, dont ils ont reçu le nom de rats mus- 
qués ; ils marchent et courent d’une maniéré 
gauche comme les castors , et nagent assez mal- 
adroitement, à raison de ce que leurs pieds ne sont 
pas pourvus de mejnbranes. Les rats musqués 
creusent , comme les rats d’éau , leurs terriers 
dans les jetées adjacentes à des lacs, des rivières 
ou des fossés , et causent quelquefois de grands 
dommages en faisant passer l’eau à travers ces le- 
vées dans les prairies. 

r ' 

, r ‘ 

; ■ I ^ • 

•. ' 3 . ‘ . 
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LE RAT ÉCONOME. 

La longueur de cet animal est d’environ cinq 
pouces , y compris celle de sa queue ; il à les 
membres forts, les oreilles courtes, nues et pres- 
que cachées dans de pelage de sa tête ; sa couleur 
ordinaire estbrunâtre , et un peu plus pâle sur le ven- 
tre que sur Iç dos. Les rats économes se trouvent 
dans différentes contrées de la Sibérie et du Kamts- 
cbatka , oii ils font des terriers , avec la plus grande 
adresse , au dessous de la surface du sol , dans un 
terrain mou et couvert de gazon j ils creusent une 
cave d’une forme un peu arquée, et d’environ un 
pied de diamètre, à laquelle ils ajoutent quelquefois 
vingt ou trente petits passages ou entrées. Près de 
ces caves , sont souvent construites d’autres ta- 
^ nieres, dans lesquelles ils déposent ordinairement 
le magasin de plantes qu’ils cueillent en été et qu’ils 
apportent djuis ces çspeces de serres. Quelquefois 
même ils les sortent de leurs cellules pour leS’ faire 
sécher entièrement au soleil : ils; s’associent ipatr 
paires; le mâle et la femelle, couchentidans le 
même nid dans toutes les saisons. , à l’exceptioh 
de l’été , pendant lequel le mâle mene une vie 
solitaire dans les bois. 

Le docteur Grieve et M. Pennant ont parlé des 
migrations de ces animaux ; mais ils n’ont pas 
cherché à en expliquer la cause. « Au printemps , 
dit le, premier de ces écrivains , ils s’assemblent 
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par bandes considérables, et vont en ligne directe 
au couchant , traversant à la nage , avec la plus 
grande intrépidité, les rivières, les lacs , et même 
des bras de mer. Un grand nombre d’entre eux se 
noient, et beaucoup d’autres sont détruits par des 
oiseaux aquatiques ou par des poissons voraces. 

Lorsque les Kamtschadales , qui ont une espece 
de vénération superstitieuse pour ces petits ani- 
maux , en trouvent sur les bords des rivières qui 
sont foibles et épuisés de fatigue , ils leur pro- 
diguent tous les soins imaginables. Aussitôt que 
les rats ont traversé la riviere Penschinska à l’o- 
rigine du golfe du même nom , ils tournent au 
sud-ouest, et gagnent, vers le milieu de juillet, les 
rivières Ochotska et Judoma , à une distance d’en- 
viron neuf cents milles; ces troupeaux de rats sont 
quelquefois si nombreux , que des voyageurs ont 
été obligés d’attendre deux heures entières pour 
les laisser passer : le départ de ces animaux est 
considéré par les Kamtschadales comme un très 
grand malheur, et leur retour occasionne là plus 
grande joie et la plus grande alégresse ; une chasse 
heureuse et une pêche abondante étant toujours 
regardées comme une conséquence certaine de 
leur arrivée. 

Kerr nous informe que les Kamtschadales ne 
détniisent jamais les magasins et amas de ces pe- 
tits quadrupèdes. Quelquefois, à la vérité, ils en 
dérobent une partie, mais ils leur laissent en 
échange du caviare ou quelque autre nourriture. 
La maniéré dont les rats économç^s traversent 
dans leurs excursions, les rivières d’Islande , est 
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ainsi décrite par M. Olaffen. Ces marodeurs, réu- 
nis en bandes de six à dix , clioisissent une bouse 
scche de vache , sur laquelle ils placent un tas ou 
un monceau de baies d’arbres qu’ils ont cueillies , 
puis avec leurs forces réunies ils le traînent vers le 
bord du fleuve, le lancent à l’eau et s’embarquent. 
Ils se placent ensuite autour de cette bouse, réu- 
nissent leurs têtes au dessus des baies tandis qu’ils 
tournent le dos à la riviere , et que leur queue 
qiii pend dans l’eau fait l’office de gouvernail. 


■ LE HAMSTER. < ^ 

C E quadrupède est à-peu-près de la taille d’un 
gros rat d’eau , mais un peu plus fort ; il a la tête 
et le dos d’un brun rougeâtre • sa gorge est blan- 
che ; et chaque côté de son corps est marqué de 
de' trois grandes taches ovales blanches ; il a deux 
bajoues dans lesquelles il introduit sa nourriture. 
Ces dèux poches , quand elles sont vides , sont tel- 
lement contractées qu’elles ne paroissent pas exté- 
rieurement ; mais lorsqu’elles sont remplies , elles 
ressemblent à des vessies gonflées, dont la surface 
lisse et veineuse est cachée par le poil des joues. 

■ ‘ Le hamster a les oreilles fort grandes , la queue 
fort courte et presque’ nue; ^son poil d’après 
M/'Ray , est si fermement uni à la peau , qu’on 
rie peut l’en arracher qu’avec la plus grande dif- 
ficulté ; ce quadrupède vit sous terre. 

' « Le terrier qu’il se creuse , dit un atiteur ano- 
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« nyme, à trois ou quatre pieds sous terre, con- 
« siste , pour l’ordinaire , en plus ou moins de 
« eliambres , selon l’àge de l’animal qui l’habite j 
« la principale est tapissée de paille et sert de 
« logement ; les autres sont destinées à y con-‘ 
« server les provisions qu’il ramasse en grande 
« quantité dans le temps des moissons. Chaque 
« terrier a deux trous ou ouvertures, dont celle 
« par laquelle l’animal est arrivé sous terre des- 
« cend obliquement. L’autre , qui a été pratiquée 
« du dedans au dehors , est perpendiculaire , et 
« sert pour entrer et sortir. » 

Ce quadrupède se nourrit de toutes sortes d’her- 
bes, de racines et de grains , que les différentes sai- 
sons lui fournissent ; il s’accommode même très 
volontiers de la chair des autres animaux dont il 
devient le maître. Il marche très lentement, mais 
il met beaucoup de promptitude à creuser son 
terrier. Comme il , n’est pas fait pour de longues 
courses, il compose le premier fonds de son maga - 
sin de ce que lui présentent les champs voisins de 
cet établissement, ce qui fait que l’on voit souvent 
plusieurs de ses chambres remplies d’une seule 
sorte de graines : après les moissons , il se. trouve 
forcé d'aller chercher plus loin ses provisions , et 
rapporte à son magasin tout ce qu’il trouve sur 
son chemin de bon à manger. . . , • • 

, « Pour luifaciliter le transport desa nourriture^ 
« dit un auteur anonyme, la nature l’a pourvu de 
« bajoues de chaque côté de l’intérieur de la bou- 
« che. Ce sont deux poches membraneuses , lisses 
« et luisantes en dehors , et parsemées d’un grand 
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• nombre de glandes en dedans , qui distillent sanï 
« cesse une certaine humidité , pour les tenir sou- 
« pies et les rendre capables de résister aux acci- 
« dents que des grains souvent roides et pointus 
« pourroient causer. » 

Le docteur Roussel nous informe qu’en dissé- 
quant un de ces animaux^ il a trouvé chaque po- 
che de l’intérieur de Lt bouche garnie de haricots 
rangés sur leur longueur avec tant de précision et 
d’une maniéré si serrée, que le mécanisme auquel 
il avoit eu recours , paroissoit extraordinaire. La 
membrane , en effet , qui ferme sa bouche , quoi- 
que musculaire, est très mince ,*et les doigts les 
plus experts n’auroient pas pu encaisser ces ha-' 
ricots dans un ordre plus r^ulier. Lorsqu’il» 
Rirent répandus sur le tapis, ils formèrent un 
monceau trois fois phis volumineux que le corps 
de l’animal. 

• A l’approche de l’hiver, continue l’anonyme , 

• les hamsters se retirent dans leurs souterrains , 
« dont ils bouchent l’entrée avec soin. Ils restent 
« tranquilles et vivent de leurs provisions, jus- 
« qu’à ce que le froid étant devenu plus sensible , 
<1 ils tombent dans un engourdissement' sembla- 
« ble au sommeil le plus profond. Quand, après 
« ce temps-là, on ouvre un terrier, qu’on recon- 
« noît par un monceau de terre qui se trouve ap- 

près du conduit oblique dont nous avons parlé , 
« on y voit le hamstCT mollement couché sur un 
» lit de paille menue et très douce, il a la tête reti- 
« rée sous le ventre , entre le» deux jambes de de- 
« vant celles de derrière sont appuyées contre le 
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■ museau. Les yeux sont fermés, et quand on veut 
<c écarter les paupières , elles se referment dans 
« l’instant. Les membres sont roides comme ceux 
« d’un animal mort , et tout le corps est froid au 
« toucher comme la glace. On ne remarque pas la 
« moindre respiration ni autre signe de vie ; ce n’est 
« qu’en le disséquant dans cet état d’engourdisse- 
« ment , qu’on voit le cœur se contracter , se dila- 
« ter; mais le mouvement est si lent , qu’on peut 
•< à peine compter quinze pulsations dans une mi- 
« nute , au lieu qu’il y en a au moins cent cin- 
« quante dans le même espace de temps , lorsque 

• l’animal est éveillé^ la graisse est comme figée -r 
« les intestins n’ont pas plus de chaleur que l’exté^ 
<* rieur du corps , et sont insensibles à l’action de 
« l’esprit de vin , et même à < l’huile de vitriol 
« qu’on y verse , et ne marquent pas la moindre 

• irritabilité. Quelque douloureuse que soit toute 

■ * cette opération , l’ammal ne paroît pas la sentir 

« beaucoup , il ouvre quelquefois la bouche ^ 

• comme pom* respirer ; mais son engourdissc- 
« ment est trop fort pour s’éveiller entièrement. 

a C’est un spectacle curieux de voir passer un 
« hamster de l’engourdissement au réveil. D’abord 
« il perd la roideur des membres ; ensuite il res- 
« ; pire profondément, mais par de longs in tervalles: 
a pn remarque du mouvement dans les jambes,- il 
« ouvre la bouche , comme pour bâillerj, et fait en- 
« tendre des sons désagréables et semblables au 
« râlement. Quand ce jeu a duré pendant quelque 
« temps , il ouvre enfin les yeux , et tâche de se 
« mettre sur ses. pieds mais tous ses mouvements 
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« sont encore peu assurés , et chancelants comme 
a ceux d’un homme ivre. 11 réitéré cependant ses 
tt essais, jusqu’à ce qu’il pai’vienne à se tenir sur 
«( ses jambes ; dans cette attitude, il reste tran- 
u quille , comme pour se reconnoître et se reposer 
« de ses fatigues j mais , peu à peu , il commence 
a à marcher et à agir, comme il faisoit avant' lo 
» temps de son sommeil. Ce passage de l’engour- 
« dissement au réveil demande plus ou moins de 
X temps, selon la température de l’endroit où se 
« trouve l’animal. Si on l’expose à un air sensible^ 
« ment froid , il faut quelquefois plus de deux 
tt heures pour le faire réveiller 5 et dans un lieu' 
«plus tempéré, cela se fait en moins d’une heure. 

« Il paroît n’avoir d’autres passions que celle 
« de la colere, qui le porte à attaquer tout ce qui 
« se trouve en sou chemin , sans faire attention à lu 
« supériorité des forces de l’ennemi ; ignorant ab- 
« soluraent l’art de sauver sa vie en se retirant du 
« coml>;it , il se laisse plutôt assommer de coups 
« tle bâton que de céder; S’il trouve le moj-en de 
« saisir la main d’un homme, il faut le tuer pour 
« se debarrasser de lui : la grandeur du cheval 
« l’effraie aussi peu que l’adresse du chien ; ce 
« dernier aime à lui donner la chasse : quand le 
« hamster l’apperçoit de loin , il commence par 
« vuider ses poches, si par hasard il les a remplies 
a de grains; ensuite il les enfle si prodigieusement, 
« que la tète et le cou surpassent beaucoup en 
a grosseur le reste du corps ; enfin il se redresse 
tt sur ses jambes de derrière et s’élance dans cette 
tt attitude sur l’ennemi ; s’il l’attrape , il ne le 
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«•quittera qu’après l’avoir tué ou perdu la vie; 
« mais le chien le prévient ’pour l’ordinaire , en 
« cherchant à le prendre par derrière jet à l’é- 
« trangler: cette fureur de -se battre fait que le 
« hamster- n’est: en paix avec aucun des autres 
« animaux. Il fait mèmeda guerre>à ceux de s^ 
a race, sans en excepter la femelle.! Quand deux 
fi hamsters se rencontrent , ils ne manquent jamais • 
«,de s’attaquerirécif>roquement, jusqu’à ce que'le 
« plus foible' succombe sous les:. coups du plus» 
(c fort, qui le dévore. Le combat entre un mâle et' 
« une femelle dure pour l’ordinaire ;plus long» 
« temps que celui de mâle àmàle : ils commencent'' 
« par se^donner la chasse et se mordre; ensuite 
« chacun se retire d’un autre > côté comme pour» 
« reprendre haleine ; peu après ils renouvellent 
« le combat et continuent à se fuir et à se battre 
••jusqu’à ce que l’un ou l’autre succombe : le 
« vaincu sert toujours de repas au vainqueur. » » 

Les femelles mettent bas deux à, trois fois par 
an; chaque portée est de six ou huit petits, et 
leur fécondité dans certains temps est si grande 
qu’elle cause une affreuse . stérilité dans le pays- 
occupé par ces animaux ; mais leurs perpétuelles 
hostilités contrarient fort. heureusement les effets 
de cette rapide propagation. Les. petits sont, trois ^ 
semaines après leur naissance, chassés de- leurs 
trous par leurs pere et roere qui les obligent d’al- 
ler chercher leur nourriture , et au bout de quinze> 
à seize jours ils commencent à former leur terrier.' 

Les hamsters se trouvent dans différentes par- 
ties de l’Allemagne, de la Pologne et de la Sibérie. 

8 . 
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LA MARMOTTE. . 

La marmotte a environ seize ponces de lon^^ une 
queue très courte et très fournie^ et beaucoup 
de ressemblance avec le rat et le lierre. > 

La couleur générale de son- corps est d’un roux 
brun sur le dos, et d’un fauveipâie sur les autres 
parties ; sa tête est toute plate , ses oreilles sont 
courtes et cachées dans sa fourrure : elle a la 
voix et le murmure d’un' petit chien lorsqu’elle 
joue ou qu’on la caresse; mais lorsqu’on l’irrite 
ou qu’on l’effraie,. elle fait entendre un sifflet si 
perçant , si aigu, qu’il blesse le tympan. 

) « Cet animal, dit M. de BufFon , qui.ip plaît 
« dans la région de la neige et des glaces, qu’on» 
« ne trouve -que sur les plus hautes montagnes, 
«c est cependant sujet plus qu’un autre à s’engour- 
« dir par le froid. C’est ordinairement à la fin de 
« septembre ou au commencement d’octobre , 
a qu’il se reoele dans sa retraite, pour n’en sor- 
te tir qu’au commencement d’avril : cette retraite 
(c est faite avec précaution , et meublée avec art; 
« elle est d'abord d’une grande capacité , moins 
«c large que longue , et très profonde , au moyen 
« de quoi elle peut contenir une ou plusieurs mar- 
« mottes , sans que l’air s’y corrompe : leurs pieds 
« et leurs ongles paroi ssent être faits pour fouUler 
«la terre, et elles la -creusent en effet avec une 
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« tnerreilleuse célérité ; elles jettent au-dehors , 

« derrière elles , les déblais de leur excavation : 

« ce n’est pas un trou , un boyau droit ou tor- 
V tueux , c’est une espece de galerie faite en forme 
« d’y grec , dont les deux branches ont chacune 
«( une ouverture et aboutissent toutes deux à un 
« cul-de-sac , qui est le lieu du séjour : comme 
« le tout est pratiqué sur le penchant de la mon- 
« tagne, il n’y a que le cul-de-sac qui soit de ni- 
« veau ; la branche inferieure de l’y grec est en 
« pente au-dessous du cul-de-sac, et c’est dans 
a celle partie la plus basse du domicile qu’elles 
« font leurs excréments, dont l’humidité s’écoule 
« aisément au-dehors j la- branche supérieure de 
« l’y grec est aussi un peu en pente, et plus éle- 
« vée que tout le l'este ; c’est par-là qu’elles en- 
te trent et qu’elles sortent. Le lien du séjour est 
« non seulement jonché, mais tapissé fort épais 
« de mousse et de foin ; elles en font ample provi- 
« sion pendant l’été : on assure même que cela se 
« fait à frais ou travaux communs ^ que les unes 
a coupent les herbes fines , que d’autres les ramas- 
« sent, et que tour-à-tour elles servent de voiture 
« pour les transporter au gîte ; l’une , dit-on , se 
« couche sur le dos , se laisse charger de foin , 
B étend ses pattes en haut pour servir de ridelles, 
« et ensuite se laisse traîner par les autres, qui la 
«- tirent par la queue , et prennent garde en même 
« temps que la voiture ne verse. C’est , à oe qu’on 
« prétend-, par ce frottement trop souvent ré.téré, 
> « qu'elles ont presque toutes le poil rongé sur le 
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« dos. On pourroit'cependant en donner une autre t 
« raison ; c’est que ^ habitant sous la terre , et s’oo 
« cupant sans cesse à la creuser, cela suffit pour 
« leur peler le dos. Quoi qu’il en soit , il est sûr 
« qu’elles deincureiit ensemble , et qu’elles travail- 
« lent en commun à leurs habitations ; elles y pas- i 
« sent les trois quarts de leur vie; elles s’y retirent 
« pendant l’orage, pendant la pluie, ou dès qu’il 
«va quelque danger; elles n’en sortent même que 
« dans les plus beaux jours , et ne s’en éloignent 
« guère; l’une fait le guet, assise sur une roche 
«élevée, tandis que les autres s’amusent à jouer 
« sur le gazon , ou s’occupent à le couper pour en '* 
« faire du foin ; et lorsque celle qui £»it sentinelle 
a apperçoit un hoin^ie, un aigle, un chien , etc.-, 

« elle en avertit les autres par un coup de sifflet , 

« et ne rentre elle-niêine que la derniere. » 

^ * t ♦. i* • . \» 

. I I » , ' t \ J.f '■ 


LE LEMING. 



. I » , I . , . ’ *, • I I . I ; • J 

Les lémings se trouvent , principalement sur.ies 
montagnes de la Norwege.etde la Laponie. La 
taille et la couleur de ces animaux présentent 
beaucoup de variations; ceux de la Nnrwege sont 
presque égaux en grosseur au. rat d’eau, tandis 
que ceux de la Laponie égalent à peine la sou- 
ris^ il<i9 premiers sont élégamment marqués .^de 
taches, noires et, brunâtres; ils ont les côtés de 
la tête et le cou blancs ; JeurS' jambes et .leur< 
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queue sont d’une couleur grisâtre , et les parties 
inférieures de leur corps d’un blanc terne ; leur 
tête est grosse , courte et épaisse : ils ont les oreil- 
le^ courtes, les yeux petits , le corps ramassé , 
le cou .court, et les membres robustes. Leur ' 
queue a fort peu de longueur j quand on les con- 
trarie ou qu’on les irrite , ils se lèvent sur leur» 
pieds |de derrière et aboient ou jappent comme de 
petits cUiens. >. > -i ^ ‘ 

Ces quadrupèdes .vivent entièrement de végé- 
taux ;> dafis i’été ,:>ils creusent des* terriers à très 
peu de distance de la superûcie de la terre , et dans 
l’hiveri.ils pratiquent dedongs passages sous la 
neige, .pour se procurer* leur nourriture. > Cenmie 
en eifet.ils, ne font pas de provisions d’hiver ,* il» 
sontjidduits à, la nécessité d’aller chercher, dans 
cette saison^ de quoi se substanter. i ^ 

Us paroissent doués de la faculté de distinguer 
l’approche d’un temps rigoureux ; car avant de 
former leur établissement d’hiver, ils quittent la 
Norwege et la Laponie , et éniigrent en nombre 
prodigieux pour se rendre vers le midi de la Suè- 
de , dans ladigne la plus droite possible. Ces mi- * 
grations ont lieu à des époqbes incertaines, quoi- 
qu’en général elles arrivent tous* les dix* ans; et ' 
comme dans leurs voyages ils sont sujets à- beau- 
coup d’attaques de la part des autres animaux, ils 
en deviennent iniâillibleiuent la proie ; il en périt r 
aussi une multitude en traversant à la nage les ri- > 
vieres et les lacs. Un très petitnombre , à raison de 
ces différentes causes^ revienn^tdans leurs monta- 

** , • i I ‘ . V > 
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gnes , et cette destruction met un terme à leurs ra- 
vages : plusieurs années se passent en effet avant 
qu’ils puissent réparer leurs perles etdevenir en état 
d’entreprendre une autre invasion ; ils sont auda- 
cieux et hardis, ils attaquent même les hommes et 
les animaux, s’il s’en rencontre sur leur passage. 
Ils mordent avec tant de véhémence, qu’on peut 
les porter à une distance considérable suspendus 
par les mâchoires, avant qu’ils aient quitté prise. 
On a observé qu’aucune opposition quelconque 
n’arrêtoit la marche de ces animaux dans leurs 
migrations ; si on les trouble ou si on les pour- 
suit pendant qu’ils traversent un lac à la nage, ils 
ne reculent nullement, et quoique l’on sépare leurs 
phalanges avec des rames ou des perches, ils. con- 
tinuent toujours de nager en ligne directe et se 
rétablissent bientôt dans un ordre régulier. On 
les a vus quelquefois monter à l’abordage d’un 
vaisseau et le traverser; leur marche a lieu ordi- 
nairement de nuit ou de grand matin, et ils font 
une telle dévastation dans les prairies, que la sur- 
face du terrein dans lequel ils ont passé paroît 
comme si elle avoit été brûlée; on croit aussi qu’ils 
infectent les plantes qu’ils ont rongées, car l'herbe 
des pâturages où ils se sont repns fait mourir les 
bestiaux ; leur grand nombre a quelquefois induit 
les habitants à croire qu’ils étoient descendus des 
nues, et les quantités immenses qu’on en trouve 
de morts le long des rivières rerul l’air tellement 
corrompu qu’il occasionne beaucoup de maladies. 

Un ennemi aussi dangereux et aussi destructeur, 
occasionneroit bientôt la ruine du pays qu’il par- 



' ' rs G. ' ifiî 

court , si la même voracité qui porte les lemings 
à ravager les productions de la terre ne les déter- 
mlnoit enfin à se diviser en deux partis , et à se 
livrer bataille comme deux armées d’ennemis. 

Les superstitieux habitants de la Suede et de la 
Laponie prétendent non-seulement pouvoir an- 
noncer les guerres dans lesquelles ils seront enga- 
gés , mais encore le sort de leurs armées , suivant 
les endroits d’où viennent ces animaux et le côté 
qui a été victorieux. ' 

• . . .... . ■ • , • 

I , • * 


■ LE MULOT. 

• • I ■ 1 . ■ ' I • • * I . 

Ce petit quadrupède est très connu dans les par- 
ties tempérées de l’Europe , où il se trouve dans 
les terrains secs et élevés et dans les bois ; il a en- 
viron quatre pouces et demi de longueur, sans 
compter la queue , qui elle-même a piès de quatre 
pouces de long; sa couleur est d’un brun jaunâtre 
sur le corps et blanche sous les parties inférieures ; 
ses yeux sont noirs , vifs et proéminents. 

Les mulots creusent des terriers à douze ou 
quatorze pouces de la surface de la terre, et y font 
des amas considérables de glanda, de' noix et de 
faines. r ■> ' 

>.« On en trouve quelquefois jusqu’à un boisseau 
« dans un seul trou , dit M. de Buffon , et cette pro- 
« vision estloin d’être proportionnée à leurs besoins 
« et à la capacité des lieux; ces trous sont ordinai- 
« rement de plus d’un pied sous terre , et souvent 
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« partagés en deux loges, l’une où le mulot habite ^ 
« avec ses petits, et l’autre où il fait son magasin. » 

On peut facilement découvrir leurs nids, aux 
petits amas de terreau élevés à l’ouverture ou en- 
trée de leurs galeries qui conduisent par des sen- 
tiers au magasin. 1-1 

Le vénérable G.' White rapporte un singulier) 
exemple de la sagacité de l’un de ces animaux. Un’ 
jour des domestiques ôtoient la bordure d’une 
couche pour y mettre dù terreau frais ; ils virent 
sauter d’un des côtés de cette couche,' avec beau-’ 
coup d’agilité, quelque chose qui avoit une forme 
grotesque, et qu’ils eurent beaucoup de peine à 
prendre ; c’étoit un gros mulot femelle avec trois 
ou quatre petits qui se tenoient à ses tetines par leur 
bouche et leurs pieds. Il est inconcevable que les 
bonds irréguliers et les mouvements rapides de la 
mere n’aient pu faire quitter prise à ces nourris- 
sons, qui étoient si jeunes qu’on ne leur apper- 
cevoit pas encore de poil , et qu’ils n’avoient pas 
les yeux ouverts. 

Les femelles des mulots sont très prolifiques ; 
elles mettent bas plus d’une fois par an , donnent 
quelquefois huit ou dix petits par portée; le nid 
où elles déposent ces petits est près de la sur- 
face de la terre, et souvent dans une touffe d’herbe 
très épaisse. 
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' LA SOURIS DES MOISSONS.. 

î'v> * •> ’ ' * ■ 

Ce petit animal, qui paroît ne s’être trouvé jus- 
qu’ici qoïC dans le .comté d’Hampshire, est à peu 
près de la couleur de l’écureuil ; il a le ventre, 
blanc, et, upe longue raie droite qui régné le long 
deys côtés et sépare les nuances opposées du dos et 
du ventre. Le respectable M. White est parvenu à 
se procurer un nid de ces petits quadrupèdes ; ilétoit ^ 
comme artificiellement natté avec des feuilles de ; 
froment, avoit une forme parfaitement ronde, et; 
étoit de la grosseur d’une balle de paume; l’ouver- 
ture en étoit si ingénieusement fermée , qu’il .lui 
devint impossible de découvrir l’endroit où elle se 
tronvoit : outre cela , le nid étoit tellement com- 
pacte qu’il rouloit sur une table sans se déranger, , 
quoiqu’il contînt huit petites souris sans poil et 
aveugles. Comme ce nid étoit parfaitement plein , 
il parut difficile que la mere pùt s’y placer de 
maniéré à leur présenter à chacun une tetine, et 
tout fait présumer par conséquent qu’elle prati- 
quoit une ouverture à différents endroits de ce 
nid, et la rajustoit, lorsqu’elle, avoit, allaité ses 
nourrissons : il y a lieu de croire aussi que cette 
boule ne pouvoir pas la contenir avec ses petits , 
qui de jour en jour prenoient plus de volume. 
Ce merveilleux berceau , chef-d’œuvi-e vraiment 
étonnant et dernier effort de l’instinct , s’est 
trouvé dans un champ de bled, suspendu à la 
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tête d’un chardon. Notre auteur fait la remar- 
que que, quoique les souris des moissons at- 
tachent leurs nids au-dessus de la terre, elles 
font l’hiver des terriers et des nids d’herbages 
fort chauds; mais leur établissement le plus ordi- 
naire se fait dans des meules de foin, où elles se 
transportent au temps de la fenaison : il est de 
ces souris qui n’ont que deux pouces un quart 
de long, sans compter leur queue, qui est à peu 
près de la même longueur. Deux de ces petits 
animaux mis dans une balance ne pesoient qu’un 
demi-penni de cuivre (un sou de France) ; on a ' 
supposé, d’après cela, que ces souris étoient les ' 
plus petits quadrupèdes de cette isle. 
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CHAPITRE VI. 

Tlie Well taiight o<<er at th’ accnstomed «ign , 

Divea throagU the glauy surface of tke streaia, 

, Seizes liis prey, and to his maater briugy 
The struggling captive. 

Anen. 


LA LOUTRE. 

Cet aniinal , quoiqu’il ne soit pas entièrement 
amphibie , est capable de rester un temps consi- 
dérable sous l’eau, et peut poursuivre sa proie 
avec beaucoup de faeilité dans cet élément ; il est 
indigène de presque toutes les contrées de l’Eu- 
rope , et se rencontre dans quelques parties de 
l’Angleterre j ses jambes courtes sont singulière- 
ment fortes et musculeuses ; il a la tête large , ovale 
et plate ; le corps long , et une queue qui diminue 
de grosseur par degrés et se termine en.poilHe. Ses 
jambes sont placées de maniéré à pouvoir être 
rangées sur la même ligne que son corpe , et à lui 
servir de nageoires. Ses doigts sont réunis par des 
membranes. 11 a les oreilles courtes , et les yeux 
placés dans luie position telle qu’il peut voir tous 
les objets qui se trouvent au dessus de lui. La cou- 
leur générale de son pelage est un brun foncé. Les 
loutres habitent sur les bords des rivières , et quoi- 
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qu’elles se jettent sur la volaille et des quadrup edes 
pins petits qu’elles , leur nourriture principale est 
le poisson, a La loutre, dit M. Pennant, montre 
« beaucoup de sagacité dans l’établissement de son 
« habitation ; elle forme un terrier sur les bords 
a de quelque lac ou riviere , et dispose toujours 
« l’entrée de sa demeure sous l’eau. Avant d’élever 
« le sommet de cet édifice , elle construit diffé- 
« rentes loges , afin' qu’en cas de grande crue 
« d’eau elle puisse avoir une retraite , car il n’est 
« pas d’animal qui aime à être logé plus au sec. 
« Elle pratique ensuite une petite ouverture à son 
«extrémité supérieure pour laisser le passage à 
« l’air. » 

On a aussi fait l’observation que cet animal , 
pour mieux cacher son asyle , a soin de placer ce 
petit orifice au milieu de quelque épais buisson. 

' Bans les hivers très rigoureux , quand les loutres 
manquènt de nourriture ordinaire, elles tuent les 
agneaux les cochons de lait et la volaille. On a 
pris une fois un de ces amphibies (lans une ga- 
renne , où il étoit venu pour surprendre des la- 
pins. Dans l’année lygB, comme deux particuliers 
étoiei#à la chasse à Pilton dans le Devonshire , 
leur chien tomba en arrêt devant quelques bruyères, 
d’6ù sortit une très grosse loutre. Le chien se jeta 
sur cet animal , mais en ayant été fortement morr 
du , il fut obligé de quitter prise. Ces chasseurs 
néanmoins parvinrent à se saisir de la loutre; après 
l’avoir traînée pendant quelque temps dans un 
champ de turneps, ilslatuerent à coups de crosse 
dèf fusil suè la tête. Cette loutre se trouvoit à la dis- 
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tance de cinq milles de toute riviere ou ptece d’eau 
quelconque , et il est à présumer qu’elle avoit eu 
l’intention de faire sa proie de quelques animaux 
de terre , puisqu’elle s’étoit si fort éloignée de l’en- 
droit où elle eût pu se procurer la nourriture qui 
lui est naturelle. 

Dans quelques parties du nord de l’Amérique » 
on trouve, pendant l’hiver, dans les bois et dans 
les plaines, des loutres à une distance considé- 
rable des endroits où il y a de l’eau ; mais on n’a 
jamais bien connu le motif qui les détermine à 
rechercher de pareilles localités. Quand elles sont 
poursuivies dans les forêts où la neige amoncelée a 
beaucoup d’épaisseur , elles s’enfoncent dessous 
et y pénètrent très avant , mais il est facile d’ap- 
percevoir leurs traces au mouvement de la neige 
qui est au-dessus d’elles , et de les atteindre. Les 
Indiens en tuent un très grand nombre avec leurs 
massues , en les suivant à la piste ; mais quelques 
uns de ces animaux , lorsqu’ils sont parvenus à 
un âge avancé , sont si courageux , qu’ils se jettent 
sur leurs agresseurs. 

Ces amphibies aiment beaucoup à folâtrer , et 
M. Hearne assure que leur passe-temps favori est 
de monter stxr la crête d’un monticule de neige, 
de plier leurs pieds en arriéré , et de glisser le 
long de ce monticule à la distance quelquefois, 
de vingt verges. , 

Les loutres , quoique d’un caractère naturelle- 
ment féroce, s’apprivoisent complètement lors- 
qu’elles sont prises jeunes ; leur instruction exige 
beaucoup de persévérance ; mais leur activité et 
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les avantages que l’on en retire , dédommagent 
pleinement des soins qu’on a pris pour leur édu* 
cation.. Il est peu d’animaux qui rapportent au- 
tant de profit à leur maître. La méthode ordi- 
naire de les dresseï" est d’abord de leur enseigner 
à rapporter de la même maniéré qu’on s’y prend 
pour les chiens ; mais comme elles ne sont pas 
aussi dociles , il faut beaucoup plus d’art et d’ex- 
périence pour les instruire ; on y parvient en les 
accoutumant à prendre dans leur gueule une 
trousse de cuir remplie de laine , et de la forme 
d’un poisson , à la lâcher au commandement , à 
courir après quand on la leur jette , et à la rap- 
porter à leur maître. On emploie ensuite du pois- 
son véritalile , que l’on jette mort dans l’eau , et 
qu’on leur enseigne à aller y chercher ; on passe 
après cela au poisson vivant , jusqu’à ce qu’enfîn 
elles soient parfaitement habiles dans l’art de pé- 
cher : une loutre , ainsi élevée, est d’un trè^rand 
prix ; elle prendra du poisson , non seulemem pour 
sa subsistance , mais encore pour celle de toute 
une famille. , ■ -.t\. m-. 

, « J’ai vu, dit Goldsmith , une loutre aller, au 
« commandement , dans le vivier d’un riche pro- 
« priétaire,yjchasser tout le poisson dans un coin , 

« s’emparer du plus ^os, et le rapporter dans sa 
« gueule à son maître. » > 

Une personne établie à Kilmerston près de Wo- 
1er, dans le comté deNorthumberland.,avoit une 
loutre privée , qui la suivoit par-tout où elle alloit; 
elle la prenoit souvent pour pécher, à la riviere , 
et quand elle s’étoit repue , elle ne manquoit pas 
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de revenir auprès de son maître. Un jour, dans 
l’absence de celui-ci , celte loutre ayant été en- 
menée par son fils, au lieu de revenir comme à l’oi^ 
dinaire, refusa de se rendre à ses ordres, et dispa- 
rut ; le pere eut recours à tous les moyens possi- 
bles pour la retrouver, et déjà il désespéroit de la 
revoir ; mais après plusieurs jours de recherches , 
conime il se trouvoit près 4e l’endroit où elle avoil 
été perdue , il l’appela par son nom , et il la vit , 
à son grand étonnement , et avec une joie inex- 
primable, venir se traîner à ses pieds, et lui té- 
moigner toutes sortes de marques d’affection et 
d’attachement. 

Un particulier d’Essex a voit une loutre qui le 
suivoic comme un chien , et tous les jours , lors- 
qu’après son dîner il faisoit un somme, elle se 
plaçoit sur son sein : cet animal étoit dans l’habi- 
tude d’aller chercher pour Sa nourriture du pois- 
son dans le vivier du jardin, et dans les réservoirs 
placés à pi'oximité de la maison. On la nourrissoit 
aussi avec du lait ; mais elle fut tuée par un do- 
niestique , qui lui donna , sans le faire exprès , un 
coup de manche à balai sur le nez , endroit où la 
plus petite contusion est mortelle pour cet animal. 

. Il y a quelques années què James Cambell , de- 
oneuraoLt près d’invérnessyavoit une jeune loutre, 
qu’il avoit élevée et apprivoisée ; .elle le suivoit 
par-rtout. comme un chien ; et s’il l’appeloit par 
son -nom ^relle ’obéissolt > aussitôt à ses ordres. 
Quand i'aniaial iredoutoit quelque danger , ou 
lorsqu’il avait -pèur des chiens, il sollicitoit ai^ 
«Uùtla protection deson maître, et s’efforcait de 
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sauter dans ses bras pour s’y metti’e en sûreté. On 
l’einployoît souvent à pécher du poisson ; il lui 
arrivoit quelquefois de prendre huit à dix sau- 
mons par jour ; et si l’on n’y mettoit pas d’obstacle, 
ilcherchoit à rompre le poisson après la nageoire 
qui est vers la queue, et dès qu’on le làclioit, il 
faisoit aussitôt le plongeon dans l’eau pour en al- 
ler encore chercher. Quand il étoit fatigué , il re- 
fusoit d’aller de nouveau à l’eau, et on le récom- 
pensoit alors de tout le produit de la pêche qu’il 
pouvoit manger : dès qu’il avoit satisfait son ap- 
pétit, il se rouloit en cercle et s’endormoit. C’est 
dans cet état qu’on le transportoit à la maison ; 
cet animal péchoit aussi bien à la mer que dans 
l’eau douce, et prenoit une grande quantité de 
, morues et d’autres poissons. 

M. Bewick rapporte qu’une autre personne qui 
avoit apprivoisé une loutre, s’en faisoit suivre au 
milieu de ses chiens ;,elle lui étoit très utile pour 
pêcher, en cç qu’elle ramenoit des truites et toute 
. sorte de poisson vers le filet. Il est à remarquer 
que ces chiens étoient si éloignés de ^ui faire du 
mal , qu’ils ne voulurent plus aller à la poursuite 
d’aucune loutre , pendant tout le temps qu’elle 
fut avec eux. Son maître fut en conséquence obli- 
gé d’en disposer en faveur d’une personne de sa 
connoissance. . , 

Lorsque les loutres , dans leur état sauvage , ont 
pris un poisson , elles le traînent aussitôt vers le 
rivage , en dévorent la tête et le dos , et laissent Xe 
reste. Quand elles sont apprivoisées, elles ne man- 
gent que le poisson très frais , et donnent la pré- 
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* ference au lait , au pain et à beaucoup d’autres 
substances ; elles chassent ordinairement contre 
le cours de l’eau ; et si elles se trouvent plusieurs 
ensemble, elles poussent, "à différentes reprises, 
un fort sifflement , comme pour se donner un si- 
gnal les unes aux autres. Quand deux loutres sont 
à la poursuite d’un saumon , l’une se tient au- 
dessous , et l’autre au-dessus de l’endroit où est 
ce poisson , et elles continuent de le chasser , jus- 
qu’à ce que , excédé de fatigue , il se rende sans faire 
la moindre résistance. Ce quadrupède, lorsqu’il 
chasse seul , a deux maniérés de prendre sa proie ; 
la première , en la poursuivant du fond de l’eau à 
la' superficie , ce qu’il fait principalement avec le 
gros poisson, dont les yeux sont placés de* ma- 
niéré qu’il ne peut pas voir au-dessous de lui ; la 
loutre l’attaque alors par surprise de bas en haut, 
et le saisissant par le ventre , elle le traîne à terre : 
l’autre moyen est de le chasser dans quelque coin 
d’un lac ou vivier, et là de le saisir. Cette derniefe 
méthode ne peut être mise en usage par elle que 
' dans l’eau qui n’a pas de cdùraht, etpourprendre 
,de petits poissons ; car il seroit impossible à cet ani- 
mal de faire suivre une direction quelconque à du 
. poisson dans des eaux profondes. *' ' 

Gn a fait la remarque que la loutre cause autant 
de dégât dans un vivier, que le putoiâ dans un 
poulailler , car elle tue souvent plus de poissons 
qu’elle n’en peut manger, et emporte le reste daris 
sa gueule. ’ ' ' • ' , . ' 

La femelle de ce quadrupède donne de quatre a 
, 2. ^ ■ -- ■ 9. 
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cin q petits à la fois , vers le mois de juin ; comme elle 
fréquente les étangs près des maisons des bour- 
geois, on trouve de ses ventrées dans des "celliers, 
des égoûts et des cloaques. Il est des petits de cet 
animal qui ont été allaités par une chienne. Géttë 
singularité a eu lieu près de South-Molton dans 
ie Devonshire. Une jeune loutre, ainsi 'allaitée, 
suivit son maître avec les chiens , mais<elle ne 
montra aucune inclination pour l’eatu Les petites 
loutres ne sont pas si belles que les vieilles. t 
• Dans l’Amérique septentrionale , ces quadru- 
pèdes changent de couleur l’hiver, et <ïeviennent 
blancs comme la plupart des animaux du pôle 
arctique. Ûe n’est ■que très tard au printemps qu’ils 
reprennent leur eouleur brune d’été. ^ 

La chasse de la loutre étoit considérée autrefois 
-comme un passe-temps fort agréable et fort lucra- 
tif; elle néoessitoit l’emploi de chiens dressés à cet 
r exercice-; les chasseurs separtageoienten deux ban- 
des pour côtoyer les rivières , etpour battre leur 
'' ïivage et les haies avec des chiens : si une loutre se 
trbuvoit dans les environs, on déoouvroit bientôt 
ses traces sur la vase. Presque dans tous les endroits 
OÙ! cela étoit possible, on rendoit le lit de cette 
riviere le plus' bas possible, pour mettre k décou- 
vert les bas fonds , les ros^ux et les racines d’ar- 
bres , qui , sans cela , lui auroietlt offert un asyle. 
Chaque chasséur avoit une pique pour 'attaquer 
• la loutre lorsqu’elle ^ventoit ^ovl qu’elle venoit à la 
surface de l’onde pour respirer ; si l’on se la 'trOu 
voit pas sur le bord de la riviere , oU étoit sûr 
qu’elle avoit fait beaucoup de chemin dans l’eau , 
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carquelqufifois ces animauxs’éloignentàdes distan- 
ces considérables de leur gîte, et aiment mieux re- 
monter que descendre les fleuves. Si les chiens fai- 
’ soient partir une loutre, le chasseur regardoit ses 
pas sur la vase , pour connoître le chemin qu’elle 
» prenoit. Les piques ou lances servoient à aider ces 
animaux. Lorsqu’une loutre est blessée, elle court 
aussitôt à terre , où elle se défend avec beaucoup 
d’opiniâtreté. Elle mord très profondément et ne 
quitte jamais prise ; quand elle saisit un chien , 
elle plonge avec lui dans l’eau, et l’entraîne fort 
avant au dessous de sa surîace. Une^ vieille loutre 
ne se rend jamais, tant qu’elle conserve un souffle 
de vie ; et il est à remarquer que le mâle de eét ani- 
mal ne pousse 'aucun cri lorsqu’il est mordu par 
les chiens, ou même percé d’un coup de lance; les 
femelles , si elles sont pleines, font un cri très ai- 
‘ gu , quand elles sont blessées. Lavchasse des lou- 
tres a encore aujourd’hui ses admirateurs , qui s’j 
•-livrent avec autant de passion qu’à tout autre. ' 

... .En 1795 ,• quatre loutres furent tuées près de 
5 Bridgnorth sur le Worse. Les chiens en poursui- 
i virent un^e d’elles trois heures et les autres , quatre , 
sans les perdre un seul instant de vue. ,Le cœur 
de ces animaux fut appoi'té et mangé par heau- 
" coup de personnes respectables qufavoient as- 
. sisté à cette chasse. v’ 

La chair, de loutre a une odeur si forte, et 
sent tellement le poisson , que la religion catho- 
lique permet de la 5 manger les jours maigres. 
M. Pennant en lit un jour préparer une dans le 
'couvent des-Carthasiennes , auprès de Dijon, po<ir 


Digitized by Google 



jg6 CABINET DD NATURALISTE. 

le dîner d’une religieuse de cet ordre rigide, quoi> 
que la réglé de la maison leur défendît de man- 
ger de la chair pendant toute leur vie. Les loutres 
de Cayenne sont très grasses; elles pesent de qua- 
tre-vingt-dix à cent livres. Leur cri est très élevé 
et jieut s’entendre à une distance considérable. 


LA LOUTRE DE MER. 

Un grand nombre de loutres de mer se trouvent 
dans le voisinage du Kam tschatka , dans les isles ad- 
jacentes et sur les côtes opposées de l’Amérique , 
mais elles ne parcourent que quelques degrés de 
latitude. La longueur de ces animaux est d’environ 
quatre pieds , dont la queue occupe treize pouces ; 
leurs oreilles sont petites et droites , et leurs mous- 
taches^ longues et blanches; elles ont, les jambes 
courtes et épaisses ; celles de derrière ressemblent 
un peu à celles du phoque : les plus grosses lou- 
tres de mer pesent de 17a 18 livres ; leur pelage 
est long , fourré et luisant. 

Ces quadrupèdes sont très innocents et très at- 
tachés à leur progéniture; ils ne l’abandonnent 
jamais ; ils meurent de faim si on leur enleve 
leurs petits et chercheront à rendre le dernier 
soupir dans l’endroit où ils auront été pris ; la 
femelle ne met bas qu’un petit par portée, et elle 
lui donne à tcter pendant le cours d’une année 
enliere. Les peres et meres portent souvent leurs 
petits dans leur bouche; les vieux les prennent 
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dans leurs pattes de devant et nagent avec eux en 
se tenant sur le dos : les loutres de mer nagent sur 
le côte , sur le dos et debout ; elles aiment beaucoup 
à jouer , et l’on en voit souvent deux ensemble 
qui se tiennent embrassées. Lorsqu’on les attaque 
elles ne font aucune résistance , mais elles cher- 
chent à s’échapper en fuyant. Si néanmoins se 
trouvant serrées de près, elles ne voient pas jour 
à pouvoir fuir, elles grognent comme un chat dont 
elles imitent les grimaces. Si elles reçoivent un 
coup , elles s’étendent aussitôt sur le côté , te- 
nant en l’air une de leurs pattes de derrière , 
se couvrant les yeux avec celles de devant et 
se préparent ainsi à la mort; mais si elles sont 
assez heureuses pour échapper aux gens qui les 
poursuivent , elles se moquent d’eux aussitôt 
qu’elles n’ont plus rien à craindre , en faisant 
toutes sortes de singeries, c’est-à-dire, en se 
dressant sur les ondes, en sautant par-dessus les 
vagues, en se couvrant les yeux de leurs pattes 
de devant, comme si elles vouloient se mettre à 
l’abri du soleil pour regarder leurs ennemis, puis 
en jetant leurs petits à l’eau, ou en allant les cher- 
cher. Quand elles fuyent, elles prennent dans 
leur bouche ceux qui sont à la mamelle, et chas- 
sent devant elles ceux qui sont parvenus à leur 
croissance. On prétend que la chair de ces loutres , 
lôisqu’elles sont jeunes , fait un excellent manger , 
et qu’elle a beaucoup de ressemblance avec celle 
de l’agneau. 
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. ' CHAPITRE VII. . 

• ’ • f .r ; 

J , How instinct Taries in tbe grov'lUog swine , i 
Compar’d balf reas’uing elepbant! srith thin* 

As tbe brindled boar ' H •. J 

Crinnt fell dcstroctiou , to tbe monster’s beart >.< 

Le^ tbe dart Ligbten from tbe nerrous arm. i 

° )'! f i 

' ~ Tbomsok. 
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-tj LE-SANGL-IEm.'- 

, J' <• ; ' '■ I ■ .(’ ■ ! i." ' 1 , . 

C E quadrupède , d’où dérivent toutes les variétés 
du cochon , est beaucoup plus petit que cet animal 
domestique , et ne varie pas comme lui dans sa 
couleur qui est toujours d’un gris mélangé tirant 
sur le noir; son museau est beaucoup plus long 
que celui du cochon ordinaire, et il a les oreilles 
courtes , rondes et noires ; chacune de ses mâ- 
choires est armée de terribles défenses avec 
lesquelles il fouille la terre pour chercher des 
racines et fait des’ dégâts considérables dans des 
terrains cultivés ; il s’en sert aussi pour agir of- 
fensif ement contre ses ennemis, et leur fait quel- 
quefois de grandes blessures. 

Les sangliers ne sont pas , à proprement parler, 
des animaux solitaires ni des animaux qui vivent 
en troupes ; les trois premières années, les petits 
suivent leurs meres et réunissent leurs efforts 


Digitized by Google 



LE SAXGLIER.^ Ipÿ 

contre l’attaque des loups et d,e toute autre bête 
féroce. C’est de cette réunion que dépend la sû- 
reté de çes quadrupèdes, quand ils sont jeunes ; 
car dès qu’ils soqt poursuivis, ils se prêtent un 
secours mutuel; les plus robustes forment un cer- 
cle et font tête au danger ; les plus foibles se pla- 
cent au centre. Cependant, lorsque le sanglier a 
pris sa croissance, il erre seul dans les forêts sans 
paroître éprou^r la moindre crainte : il ne cher- 
che pas le danger, mais il ne paroît pas non plus 
l’éviter. 

La chasse de ce quadrupède est dangereuse, 
mais elle n’en fait pas moins l’amusement et la 
récréation des grands ; les chiens employés pour 
cette chasse sont d’une espece lourde et pesante; 
çeux dont on se sert pour celle du çerf pu du 
chevreuil atteiudrolent trop promptement leur 
proie, et au lieu d’une chasse on n’auroit qu’un 
combat : le sanglier ne fuit pas loin , il se laisse 
chasser de près et n’a pas grand peur des chiens; 
il s’arrête souvent pour les attendre ^insi que 
pour les charger ; mais ces animaux connoissant 
le danger de l’approcher de trop près, se tiennent 
de loin et aboyent après lui , à une certaine dis7 
tance ; le sanglier , enfin excédé de fatigue , fait 
halte et discontinue d’avancer; les chiens alors 
cherchent à l’attaquer par derrière ; cette témérité 
colite la vie à plusieurs d’entre eux , et les autres 
se tiennent toujours éloignés jusqu’à l’arrivée des 
chasseurs qui le percent à coups de lance. 

Ce quadrupède se trouve dans presque toutes 
les parties de l’Europe et de l’Asie, ainsi que 
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dans quelques contrées de l’Afrique : il paroît 
qu’autrefois l’Angleterre étoit le pays natal de cet 
animal , comme il est aisé de le voir , d’après la 
loi de Howel , fameux législateur Welsh , qui 
permettoît à son grand -veneur de chasser le 
sanglier depuis la mi-novembre jusqu’au commen- 
cement de décembre. Guillaume-le-Conquérant pu- 
nissoit de la perte de la vue ceux qui étoient con- 
Tainc.us d’avoir tué des sangliers^dans ses forêts. 


LE COCHON.. .. 

Ce quadrupède est en général un être innocent, 
et il ne se repaît que d’animaux privés de la vie, 
ou qui ne sont capables d’aucune résistance ; il 
fait en grânde partie sa nourriture de végétaux ; 
mànge la chair la plus putride : On lui croit ce- 
pendant l’appétit plus glouton qu’il ne l’a réel- 
lement; il choisit du moins les plantes de*son 
goîit avec autant de sagacité que de délicatesse , 
et ne s’empoisonne jamais comme les autres ani- 
maux pour ne savoir pas distinguer les aliments 
salubres de ceux qui sont mal -sains; quelque 
concentré dans lui-même , quelque indocile , quel- 
que vorace qu’on le suppose , aucun animal n’a 
plus de sympathie pour les êtres de son espece ; 
du moment qu’un cochon donne un signal de 
détresse , tous ceux dont il est entendu volent à 
son secours : on a vu de ces animaux se réunir 
autour d’un chien qui harcçloit un de leurs com- 


Digüized by Google 




Digitized by Google 





s VI U vr s v; V 1 1 




■ - --y • V -1S ~v --, . 


■ T cortrt.ot. If. f . 

p:i^f.'i , C !\. U;v\- Mi; n i; il HH '-' ?.'l* *M ■ {f* 

et i' Uiiii ' «I . ;i (i.M i 1:1*' i !.v. i • ■ ;li . •! '1 ■ ' ‘ »i ‘ ilt. , 

élan, jeu iK.’f . f-uuvo* i eujuite •• î*’ ^r— 
nirl.c 'lèjiéiif ytu; ti œi! dès I4 tiumtrut ‘K t( 'û- 
«éfaralioti . et în'Miri. do îri iiet.so. 

tori/o;-} d-j c<- 'iiiiiK .r! mm I très '.(.l 

flL^^I'doS ,iu Ij;. *I l.oKio; ' 

U no {.H.iit se pioc’iuor ;i.i .isur.ce <jn on re- 
tovanar>i lit Uvi-o 2-V4‘i w>". . -.i » ’o 

«t. le.-. y< U!« o> Î'î. >- • . 

h têto ; V mii‘03u i».'; . .di' ■ . ’ ‘ » 

d< l odiV.; '. < , .,^.11 , 

<jr. vuit üi O . û.Vi' rirl! .* üx" m 

CoéiK}ll, itne Vt»'i jeu.103 • .>- ai-';! 'S 

euiêttîbles et Jt ► 1 .<»ai-.x , la •'; <!' fat ooUn 

ijn-i tire lo : mous 5 l'i»- ti’ - a !«■ 1 ' ,t< '.ovat ^ sn*- 

vakt la Hiil-.re «la '..i'C.-J • ■■ . ■ * .. ■?;- nWinc. 

i;l<L»»îiO j~>i! 

*qu^r«-f^ ■ ■- -, ’ •' • 

rhoï'ciiPr '''■■î tr? 'j- v 1'** r 

<b <•: fo? 

4 !i' >’ai. o» ; , àjiç .-i; -Va ■ . . 

ti*;^ ' iK'l -.--I 

à, ■ -■ i;' , .'.O n.. ■ • .‘f 

•le i 1 1 • ■ 

!,«•. (ldféto.aia>;ÇÿiU.'. •'!* siv ’Wts ;[uc Ton » .tVi: 

nnit ttlkà •> • 'ii'’o ir>N’r)t,;.a;r?f>]|^ 

t|4Uî eos dt»v* t i -■•; fiOhl • ‘ '■ ' ■• ' ■'•• -■ 

(ain Jy. ■ uo a . ■ :,.■•■<. 'nu^ 

i .• * 

'y-Hi .i . *■< • *'■*’’ ‘-ùit» v*tito , ■>. ’ ■ 

mawiien' vrjiuiont Ciiweiÿ. ■. 

« liin garde -chassu (.le-.v» ii. l’^j’duiay, uu lo 

>■ 


' 1 
i 






L 


V, Cîoo^l 









diMiî imiiMi !,i> *i-/ ' 

iu| Kiï ^Ohl. .'' '.l* - -^iy' 'i.J 

.) «i ' 

4l V^? ‘ •! i ‘ij^èçoîA- 


' - i- ^ • V’i 

lit&'.n )„>.i iiif j(iO> (^.^l/^âftn••'‘t‘^5 oÎJ ■ r 

siiuftio ' , 'lit'jirf. îi'Uft? 'ai ÇH'h rnniii*‘ 4j<' 

Hi;) 

ivffi,;. Jti:> • ï»! 




)»si U ^-i ‘ 








vrr^r-rr 


T* • _ • : « 




T. E cocno\. 


aoi 

pagnons , et le tuer sur le lieu même. SI un mâle 
et une femelle qui ont été- renfermés dans un toit , 
étant jeunes, se trouvent ensuite séparés, la fe- 
melle dépérit à vue d’œil dès le moment de cette 
séparation , et meurt de tristesse. 

Les formes de cet animal sont très sa£ement 
assorties au genre de vie qu’il mene ; comme 
il ne peut se procurer sa subsistance qu’en re- 
tournant la terre avec son groin , il a le cou fort 
et membru; les yeux petits et placés très -haut 
dans la tête ; le museau long et calleux , et le sens 
de l’odorat exquis. 

On voit souvent, dans l’isle de Minorque, un 
cochon , une truie et deux jeunes chevaux attelés 
ensemble , et de ces animaux , La truie est celui 
qui tire le mieux; l’âne et le verrat sont aussi, sui- 
vant la nature du terrain , attachés à la même 
charrue pour labourer la terre. Dans quelques 
contrées de l’Italie , on emploie les cochons .à 
chercher des truffes qui croissent à quelques 
pouces de la superficie : on attache une corde 
à la jambe de l’animal, puis on le conduit dans 
des pâturages ; et par-tout où il s’arrête et se met, 
à fouiller avec son boutoir , on est sûr de trouver' 
des truffes. 

Les différents cochons savants que l’on a fait 
voir dans ce pays, offrent la preuve incontestable 
que ces animaux ne sont pas dépourvus d’un cer- 
tain degi'é de sagacité naturelle. L’exemple sui- 
vant , d’ailleurs , confirmera cette vérité , d’une 
maniéré vraiment curieuse. 

« Un garde-chasse de s r H. Miidmay, dit le 

9 ‘ 


Digitized by Google 



202 CABINET DU NATURALISTE. 

a respectable M. Daniel , dressa une truie noire à 
« quêter le gibier et à le tenir en arrêt ; Slut, c’est 
«le nom qu’il lui donnoit, avoit le nez aussi fin 
« que le meilleur chien couchant. Après la mort 
« de sir Henry , cette truie chasseresse fut Tendue 
« pour une somme considérable ; mais il est à pré- 
« sumer que le secret de dresser les truies à la 
« chasse est mort avec son inventeur. » 

Le cochoil* est un de ces animaux destinés à 
purgfer la terre de tout ce qu’elle a de malpropre, 
et il convertit les choses les plus immondes en 
une nourriture excellente. C’est avec assez de 
raison aussi qu’on l’a comparé à l’avare qui mene 
une vie inutile, et qui après sa mort, fait du bien 
par l'effet même de sa conduite sordide. Le co- 
chon pendant sa vie rend peu de services ; il ne 
sert qu’à délivrer la terre de toutes les impuretés 
que les autres animaux rejettent. 

La rudesse du poil, la dureté de la peau et 
l’épaisseur de la graisse , rendent ces animaux 
peu sensibles aux coups. On a vu des souris se 
loser sur leur dos et leur ronger le lard sans 
paroître les incommoder. 

Quoique d’un naturel innocent, le cochon pos- 
sédé des moyens d’attaque et de défense qui , 
quand il les emploie, en font un formidable en- 
nemi; cet animal néanmoins est stupide et in- 
dolent; il n’y a que les seuls besoins de son ap- 
' périt qui peuvent interrompre son repos auquel 
il retourne toujours dès qu’ils sont satisfaits. 

Le vent paroît avoir la plus grande influence 
sur ce quadrupède ; toutes les fois qu’il soufQe 
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avec violence, il se raooire très agité et court à 
son toit , en poussant quelquefois des cris aigus 
et perçants. 

Les naturalistes ont aussi fait la remarque qu’à 
l’approche du mauvais temps, les cochons por- 
tent de la paille à leur étable, comme s’ils vou- 
loient se mettre à l’abri de l’orage. Les paysans , 
dans certaines contrées de l’Angleterre, ont ce 
singulieradage « les cochons savent voir le vent. » 
* Ceux qui connoissent les mœurs de ces quadrupè- 
des doivent avoir observé qu’ils ont la vie extrême- 
ment dure ; un exemple remarquable de cette té- 
nacité est rapporté dans la relation de deux voya- 
ges à la nouvelle Angleterre, par Gosselin , et je 
vais citer le passage, en laissant le lecteur pronon- 
cer sur le degré de croyance qu’il peut inspirer. 
« Comme je me trouvois chez un ami , dans le 
« comté de Cambridge , le cuisinier qui se dispo- 
« soit à tuer un cochon de lait, mit ses pattes de 
«derrière entre ses jambes, suivant la maniéré 
««jrdinaire , et prenant son groin de la main 
« gauclie , il frappa d’un grand couteau l’animal , 
« coupa presque entièrement .l’extrémité du cœur 
« en deux , et le laissa répandre tout le sang qu’il 
« pouvoit verser , puis il le jeta dans nue chau- 
« diere d’eau bouillante : le cochon y . fit deux tours 
« en Hottant; il l’en retira pour le placer, sur., la, 
«table de cuisine; là il le frotta; de résine en 
« poudre , en enleva le poil , et comme il lui coupait 
« les pieds de derrière , l’animal leva la tête en 
« ouvrant la gueule comme s’il eêit .voulu le mor- 
« dre: il lui fendit le- ventre, eu, retira lescntrail- 
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« les et étendit sur une planche le cœur qui, 'mal- 
« gré ses nombreuses blessures, battit encore plus 
« de quatre heures. Il y avoit avec moi plusieurs-' 
« personnes, et nous tombâmes tous d’accord que 
« cet animal étoit enchanté. » ^ 

La durée de la gestation de la truie est de quatre- 
mois J elle a une très forte ventrée qui -s’élève 
quelquefois à vingt petits.^ Les cochons vivent un' 
temps considérable, et souvent même de a5 à 3o’- 
ans; leur chair, quoique ü-ès nourris.sante à rai-' 
son de ce qu’elle ne se digéré pas aussi facilement'' 
que celle des autres animaux, passe pour-être 
mal-saine, sur-tout pour des personnes qui mè- 
nent une vie sédentaire. 1'" ■* i 

II existe, dans l’isle de Sumatra, unev-ariété 
de cochons qui fréquente les buissons impéné- 
ti-ables et les marais de la côte : ils vivent de crabes 
et de racines , et se réunissent en bandes. Ces 
animaux sont d’une couleur grise et plus petits 
que ceux de l’Angleterre; àhle certaines époques's 
de l’année, ils nagent en troupeaux qui se cont- 
posent quelquefois deVhille ou douxe cents cochonsr 
d’un côté à l’autre de la riviere Siak , dont la- 
largeur est de quatre milles, et reviennent à des 
Jours fixés. Ils font cette traversée par de petites- 
îslcs en najreant de l’une à l’autre : dans ces cir- 
constances , ces animaux sont poursuivis par une 
tribu de Malais distincte de toutes les autres de 
cette isle, qui vit sur les côtes du royaume deSiack ; 
ces Malais prennent le noni de Sabétiens. r ^ ' 
On prétend que ces hommes découvrent les 
cochons à leur odeur, long-temps avant de les 
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voir, et que lorsqu’ils l’ont éventée, ils prépa-^ 
rent leurs bateaux , en ayant soin auparavant 
. d’envoyer lettrs chiens qui sont dressés à cette' 
espece de clïasse, le long' de la c-ôte dés marais,’ 
pour empêcher par leurs aboiements ces ani- 
maux devenir se cacher dans l’épaisseur des buis- 
sons; dans leur passage les' verrats ouvrent la 
marche et sont suivis par 'leurs femelles et par 
leurs petits qui nagent tous sur la même ligne, 
les uns appuyant leur groin sur la croupe de ceux 
qui les précèdent; ces animaux, en nageant ainsi 
appuyés les uns sur les autres, offrent un specta- 
cle très singulier» • * 

Les Sabétiens, hommes et femmes, vont à leur 
rencontre dans de petits' bateaux plats; ceux qui 
occupent le devant de ces canots, rament et jet- 
tent de grandes nattes faites de feuilles entrelacées 
les unes dans les autres, devant le chef de chaque 
bande- de cochons qui continuent toujours de 
nager avec beaucoup de courage; mais, en enfon- ’ 
çant leurs pieds dans ces nattes, ils s’y embar- 
rassent tellement qu’ils ne petivent plus les re- 
muer, ou qu’ils les agitent très' lentement; les 
autres n’en prennent pas pour cela l’alarme, mais 
ils suivent toujours à la fde , aucun d’eux n’aban- 
donnant la position où il étoit placé ; les chasseurs ‘ 
avancent vers eux dans une direction latérale, et ^ 
les femmes, armées de longues javelines, tuent ’ 
tous ceux de ceS cochons qu’elles peuvent attein- 
dre; pour ceux qui sont' hors de leur portée, 
'elles ont de petits javelots de Six pieds qu’elles 
jettent avecbeaucoup d’adresse, à la distance de 
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neuf à dix verges : comme il est in^osâbie à cee 
chasseurs de jeter des nattes devant toutes les 
colonnes de ces animaux , le reste s’enfuit en na^ , 
géant vers l’endroit d’où ils doivent remonter ài 
terre en se sauvant par cette voie : le nombre 
de ces animaux tués étoit fort considérable ; leS' 
habitants de ce pays les salent et les mettent dans 
de grands bateaux, dont ils se font suivre. 

Une partie de ces cochons est vendue aux com* 
m créants chinois qui viennent parcourir cette 
isle , et ils ne conservent du. reste que les peaux 
et la graisse ; cette demiere , lorsqu’elle se vend , 
est achetée par les Chinois Maki , et sert de beurre 
aux gens du peuple; tant qu’elle n’est pas rance, 
elle remplace aussi l’huile de coco pour les lampes. 


• (i. ■ 

•. f . 

LE COCHON D’ÉTHIOPIE. 

• { » ■ 1 » ' * ' 

4 

En général , l’extérieur de ce quadrupède res» 
semble à celui du cochon ordinaire ; mais on le 
distingue de ce dernier, à deux loupes ou deux 
bandes ?émi-circulaires placées au dessous des 
jeux; son groin aussi est beaucoup plus large, 
très fort et très calleux. Çet animal est d’un na- 
turel farouche et sauvage; il habite principalement 
dans des tanières sôuterraines , qu’il creuse avec 
son groin et ses sabots. Lorsqu’il est attaqué ou 
poursuivi , il se jette avec la plus grande violence 
sur son adversaire , se servant , pour le frapper , 
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de ses défenses , avec lesquelles il peut faire les 
plus terribles blessures. Les cochons d’Ethiopie 
,se trouvent dans les contrées les plus chaudes et 
les plus incultes de l’Afrique. Depuis le Sénégal 
jusqu’au Kamschatka , les habitants de ces pays 
ont le plus grand soin de s’éloigner de la retraite 
de ces animaux,' à raison de ce que leur naturel 
sauvage les porte quelquefois à s’élancer sur les 
passants et à les mutiler. « 

Un cochon de cette espece fut envoyé, en 1765, 
par le gouverneur du cap de Bonne-Espérance , 
au stathouder. Cet animal , à raison de son état de 
captivité et des attentions qu’on eut pour lui, de- 
vint absolument privé , excepté dans les circons- 
tances où on le tourment oit, et alors les personnes 
même qui étoient chargées de le garder, avoient 
peur de lui ; en général néanmoins , lorsqu’on 
ouvroit la porte de sa loge , il témoignoit sa joie 
par des sauts et par des bonds. . - . 

« L’ayant laissé seul pendant quelques mo- 
« ments, dit M. Vosmaèr , je le trouvai , à mon 
« retour , fort occupé à fouiller ■ en terre , où , 
■ nonobstant le pavé fait de petites briques bien 
» liées , il avoit déjà fait un'trou d’une grandeur 
« incroyable, pour se rendre maître, comme nous 
« le découvrîmes ensuite , d’une rigole très pro^ 
« fonde qui passoit au dessous. Je le fis interrom- 
« pre dans son travail , et ce ne fut qu’avec beau- 
« coup de peine , et avec l’aide de plusieurs hora- 
« mes , que l’on vint à bout de vaincre sa résistance , 
« et de le faire rentrer dans sa cage , qui étoit à 
.« claire-voie. Il marqua son chagrin par des cris 
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« aigus et lamentables. On peut croire qu’il' a 
« pris jeune dans les bois de l’Afrique, car il pà-‘ 
« roît avoir grandi considérablement. Il a très bien'*, 
« passé l’hiver dernier ( 1776), quoique le froUl* 
« ait été fort rude, et qu’on l’ait tenu enfermé’ la' 
« plus grande partie du temps. Il semble l’empor-" 
« ter en agilité sur les pores de notre pays ; il sé* 
« laisse frotter volontiers avec la main et même' 
« avec un bâton ; il semble qu’on lui fait encore 
•< plus de plaisir en le frottant rudement ; c’est de' 
« cette maniéré qu’ori est venu à bout de le faire 
« demeurer tranquille pour le dessiner. Quand ori' 
« l’agace ou qu’on le pousse , il se reculé' en ar^- 
« riere , en faisant toujours face du côté où il se 
X trouve assailli, en secouant et heurtant vivement 
« la tête. Après avoir été long-temps enfermé , si 
« on le làdie , il paroît fort gai , il saute et donne 
« la chasse aux daims et aux autres animaux , en 
« redressant la queue , qu’autrement il porte pèn- 
« dame. Il mange de toutes sortes de graines ; sa 
O nourriture , à bord du vaisseau , étoit le maïs et 
« de la verdure autant qu’on en avoit ; depuis 
« qu’il a govitéiét':iiç l’orge et du blé-sarrazin , avec 
•> lesquels bn nourrit plusieurs autres animaux de 
« la ménagerie, il s’est décidé préférablement pour 
« cette mangeaille , et pour les racines d’herbes et 
« plantes qu’il fouilleîdans la terre; Le pain de 
" seigle est ce 'qu’il aime le mieux; il suit les per- 
■« sonnes qui en ont. Lorsqu’il mange, il s’appuie 
" fort en avant sur ses genoux courbés , ce qu’il 
• fait aussi en buvant, en humant l’eau de la sur- 
« face, et il se tient souvent dans celte position 
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« sur les genoux des pieds de devant. Il a l’ouïe 
« et l’odorat très bons , mais il a la vue bornée , 
«,tant par lai petitesse que par la situation de ses^ 
« yeux , , qui l’empêchent de bien appercevoir les 
« objets qui "sont autour de lui , les yeux se trou-^ 
« vaut non seulement placés beaucoup plus haut 
« et, plus, près l’un de l’autre que dans les autres 
«. porçs , mais étant encore à côté et en dessous 
« plus ou moins offusqués par deux lambeaux , que 
« bien des gens prennent pour de doubles oi'eilles . » 

Le docteur Sparrman fut témoin , pendant son 
séjour en Afrique , de la maniéré curieuse dont 
ces animaux prennent la défense de leurs petits 
quand on leur fait la guerre ; il suivit plusieurs 
de ces nourrissons accompagnés de vieilles laies, 
dans l’intention de les tuer 5 mais , quoiqu’il eût 
échoué dans son entreprise , cette chasse lui pro- 
cura beaucoup de plaisir. r.,'. 

La tête des femelles , qui d’abord lui avoit pa- 
ru de moyenne grosseur , lui sembla tout-.à-coup 
plus grosse et plus difforme qu’elle ne l’étoit réel- 
lement ; il trouva ensuite que cette différence 
provenoit de ce que chacune de ces laies avoit 
pris dans la fuite un de ses petits , et le portoit 
dans sa gueule. Cette découverte lui expliqua un 
autre sujet de surprise , c’est-à-dire l’étonnement 
qu’il avoit éprouvé en s’appercevant que tous les 
marcassins qu’il avoit poursuivis avec leurs meres, 
avoient tout-à-coup disparu. 
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LE PECCARI ou LE COCHON DU MEXIQUE., 

r . • ■ r • 

Cet animal paroît , 4u premier abord, ressem- 
bler à un petit cochon domestique, sur-tout p^r, 
la, forme de sa tête, la longueur de son fuseau y 
la structure de son corps et celle de ses jambea ; 
mais , en l'examinant de plus près , on remarque, 
entre ces deux quadrupèdes des différences no- 
tables : le peccari n’est pas aussi corpulent que , 
le cochon ; ses soies sont plus dures et plus fortes, y 
et l’animal a sur le dos une espece de nombril > 
une fente qui exsude une liqueur très abon- 
dante , et qui a une forte odeur de musc;, ses 
oreilles sont longues de deux pouces et demi ou 
environ , et droites ; il a les yeux petits, et un côté 
de la levre inférieure poli par le frottement de la 
défense de la mâchoire supérieure : son, pied et 
son sabot ressemblent à ceux du cochon ordi- , 
naire , mais il n’a pas de queue. , , 

Ces quadrupèdes , quand on ne les attaque pas, 
sont très innocents et fort tranquilles; mais.quand 
on leur dérobe leurs petits , ils entrent dans la 
plus grande fureur : dans cette circonstance, le 
troupeau se réunit à l’effet de poursuivre le ravis- 
seur ; et si celui-ci est assez heureux pour éçhap-î 
per à leur vengeance, en grimpant sur un arbre, 
ils se rassemblent autour de ses racines , y restent 
des heures entières , les soies hérissées et les yeux 
étincelants de rage. , 
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Le peccari peut s’apprivoiser comme le cochon 
ordinaire ; et si on le prend jeune , il perd bientôt 
de sa férocité naturelle , mais sans se dépouiller de 
sa grossière stupidité, sans témoigner la moindre 
marque d’aUachement ou de docilité , et sans vou- 
loir même reconnoître la main qui le nourrit ; il V 
fait rarement entendre sa voix, à moins qu’il ne 
prenne l’alarme , ou qu’il ne soit irrité , et alors 
il a une maniéré brusque de souflier. Quand plu- 
sieurs de ces animaux sont renfermés dans un 
champ , ils poussent , en mangeant , une espece 
dé' grognement plus fort et plus dur que celui du 
cochon ordinaire. 

La chair du peccari , quoique plus maigre et 
plus seche que celle du cochon d’Europe , n’est 
pas désagréable. Aussitôt qu’on l’a tué, il faut lui % 
enlever la glande dorsale , car si l’on différé cette 
opération d’une demi-heure seulement , la chair 
n’en est plus mangeable. L’un de ces animaux / 
qui est en la possession de M. Pidcock , à Exeter- 
Change , est si privé, qu’on le laisse courir dans 
l’un des appartements principaux de sa ménagerie. 


LE BABIROUSSA. 

' I 

I * 

Le babiroussa, quoique rangé pour l’ordinaire 
parmi les animaux de l’espece du cochon , différé 
matériellement de cette espece , en ce qu’il n’a ni 
les soies , ni la stature , ni la tête ,.ni la queue du 
cochon ; ses jambes sont beaucoup plus hautes 
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que celles de cet animal; il a le cou moins gros , les 
oreilles courtes et pointues , la queue longue et 
touffue à son extrémité; le babiroussa est couvert 
d’un poil court et moelleux , tl’un gris brun 
mêlé de roux; son museau est armé de quatre 
grandes défenses, dont les deux plus fortes par- 
tent de la mâchoire inférieure, en se relevant 
et en s’éloignant de près de huit pouces de leurs 
alvéoles; deux autres dents sortent comme des 
cornes au-dessus de la mâchoire supérieure, et 
s’étendent en se recourbant au-dessous des yeux. 
Ces défenses sont d’un très bel ivoire, mais moins 
dur que celui de l’éléphant. 

Quoique le babiroussa paroisse , à raison de ces 
défenses , un animal propre à des vues hostiles, 
il vit principalement de végétaux ou de feuilles 
d’arbres, et se tient, pour l’ordinaire, éloigné 
de l’homme, cherchant rarement à pénétrer dans 
les jardins , comme le fait le sanglier , pour piller 
les productions de l’industrie humaine les plus 
esculentcS : on peut facilement l’amener à l’état 
domestique , et l’on prétend que sa chair fait un 
assez bon manger, quoiqu’elle soit prompte à se 
putrélier. 

Ces animaux ont une singulière manière de se 
reposer ; ils accrochent une de leurs défenses su- 
périeures à la branche d’un arbre, et laissent leurs 
corps se balancer librement. Ils restent ainsi 
suspendus pendant toute la nuit, en pleine sécu- 
rité , et hors de l’atteinte des animaux qui leur 
font la chasse. 

Ils vont par troupes , comme les quadrupèdes 
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de l’espece des codions , et exhalent une odeur 
très forte qui les découvre aux chiens ; ils cou- 
rent beaucoup plus vite que le sanglier j et lors- 
qu’ils sont poursuivis, ils se défendent d’une ma- 
niéré terrible, en se jetant par fols sur les chiens, 
et leur faisant de profondes blessures^ avec leurs^ 
défenses de la mâchoire inférieure. 

S’ils se trouvent serrés de près , quand ils sont 
sur le bord de la mer , ils se jettent au milieu des 
ondes, où ils nagent avec beaucoup de facilité , 
en plongeant et revenant à fleur d’eau. 

Le babiroussa est originaire de Bornéo dans, 
les Indes orientales ; il se trouve, aussi dans quel- 
ques autres parties de l’Asie et de l’Afrique. 


. 

LE COCHON D’INDE. 

C B quadrupède est beaucoup plus petit que le 
lapin; ses oreilles sont grandes et larges, et en, 
général sa couleur est blanche , , mêlée d’orange 
et de noir; il est originaire du Brésil, mais il vit 
et propage dans les climats tempérés , et mén^e 
_ dans les pays froids lorsqu’il est convenablement 
à l’abri de l’inclémence des saisons. Dans l’état de 
domesticité, il se nourrit de pain, de graines, de^ 
fruits et de diverses substances végétales , mais, il 
, semble donner une préférence décidée ai^ persil. 
On peut le rendre aisément familier ; ,il est très 
. innocent et très propre. Dans l’état de domesti- 
cité , le cochon d’Inde paroît entièrement dé- 
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pourvu d’attachement et d’affection ,, non seule- 
ment envers son bienfaiteur, mais encore envers 
ses petits, qu’il se laisse enlever et même dévorer 
sous ses yeux , sans témoigner la mdlndre sensi- 
bilité et sans chercher à les venger. ( 

Lorsqu’on tient des cochons d’Inde dans une 
chambre, ils en traversent rarement le parqilet, 
mais ils se glissent presque toujours le long du 
mur ; leurs mouvements ressemblent beaucoup à 
ceux du lapin ; ils frappent leurs têtes avec leurs 
pieds de devant et s’asseyent sur leui's jambes de 
derrière comme cet animal. Le mâle force ordi- 
nairement la femelle à marcher devant lui et suit 
exactement' tous ses pas. Les cochons d’Inde 
aiment beaucoup les retraites obscures et em- 
• barrassées , et s’exposent rarement à sôrlir , lors- 
qu’il y a du danger à le faire. Lorsqu’ils sont sur 
le point de quitter leur asyle, ils s’avancent à son 
entrée pour écouter et regarder auteur d’eux ; s’ils 
ne voyent rien de suspect , ils sortent pour cher- 
cher leur nourriture, mais à la moindre alarme, 
ils y rentrent avec précipitation. r ’ ' 

Ces animaux sont si propres dans leurs habitu- 
des , que si , par quelque accident , leurs petits 
” attrappent de la malpropreté sur leur robe , la fe- 
. melle les prend tellement en aversion qu’elle ne 
'les laisse plus approcher d’elle. Qn les trouve pres- 
que toujours occupés à polir leur fourrure à la ma- 
niéré des chats la principale occupation du mâle 
' et de la femelle consiste à se polir réciproquement 
le poil ; quand ils se sont rendus mutuellement 
cet office , iis tournent leur attention sur leurs 
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petits , dont ils ont soin de tenir le pelage uni et 
sans inégalité, et à la moindre apparence d’indo- 
cilité de la part de leurs nourrissons , ils leur 
donnent une correction très sévère. 

Ils se couchent à plat sur le ventre pour se 
'reposer et font plusieurs tours avant de se cou- 
cher ; ils dorment les yeux à demi ouverts et sont 
U très faciles à éveiller. On prétend qu’il est très 
rare de voir le mâle et la femelle dormir en même 
temps , et qu’ils se gardent à tour de rôle : ils 
sont excessivement délicats et ne peuvent sup- 
porter ni le froid ni l’humidité; leur voix ordi- 
naire est une espece de grognement semblable à 
celui d’un cochon de lait, mais leurs accents de 
douleur sont aigus et perçants. 

Leur maniéré de combattre est singulière , et 
paroît extrêmement 'ridicule : l’un d’eux saisit 
avec ses dents le cou de son adversaire et cherche 
à en arracher le poil ; dans ce moment même , 
l’autre tourne le derrière à son ennemi , rue à 
l’instar du dieval, et, pour se venger, écorche 
le côté de son antagoniste avec ses griffes de der- 
riere , de sorte que quelquefois ils sont l’un et 
l’autre couverts de sang. 

L’espece de ces animaux seroit presque innom- 
brable s’il n’en périssoit pas une grande quantité 
par différentes causes : les uns deviennent la proie 
des chats, un grand nombre de femelles sont 
victimes de la férocité des mâles, et une ^lan- 
tité considérable de jeunes et de vieux ést détruite 
par la rigueur des climats et par la négligence de 
ceux qui les tiennent chez eux. 
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L’AGOUTI. 

L’agouti est à peu près de la grosseur du lapin 
avec lequel il a beaucoup de ressemblance , tant 
par la conformation de sa tête que par la forme 
arquée de son dos , et par ses jambes de derrière , 
qu’il a plus courtes que celles du devant ; mais 
son poil, d’un roux brunâtre, est dur et hérissé 
comme celui d’un jeune cochon ; sa queue et ses 
oreilles sont plus courtes que celles du lapin, et 
il n’a que trois doigts aux pieds de derrière, tan- 
dis que le lapin en a cinq. 

. Cet animal semble posséder la voracité du pour- 
ceau , attendu qu’il mange in distinctement de tout , 

, et lorsqu’il est rassasié , il cache le reste de ce qu’il 
mange pour une autre occasion. Sa nourriture or- 
dinaire se compose de pommes de terre, de dios- 
corea, et de fruits qui tombent des arbres en au- 
. tomne. Il porte ce dont il se repaît à sa bouche 
avec ses deux mains, de la même maniéré que 
l’écureuil , et il a les sens de, l’ouïe et de la vue 
.exquis. Quand on l’irrite, son poil se dresse sur 
son dos , et il frappe durement la terre avec ses 
pieds de derrière en poussant un cri semblable à 
. celui d’un cochon de lait. 

La femelle de l’agouti met b^ deux à trois fois 
par an, dans les endroits les plus fourrés des 
forêts , et donne par portée quatre petits aux- 
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quels elle fait un très bon lit de feuilles et d’herbea» 
seches : au bout de trois jours elle les porte dans 
le creux d’un arbre, et quelque teinjjs après elle 
les laisse pourvoir eux-mêmes à leur subsistance. 

Lorsque l’agouti est poursuivi par les chasseurs 
dans un pays découvert, il fuit avec beaucoup de 
rapidité devant les chiens , jusqu’à ce qu’il ait ga- 
gné sa retraite qu’on ne peut lui faire abandonner 
qu’en l’enfumant. « Les chasseurs, dit Goldsmith, 
brident à l’entrée de cette taniere, des fagots ou de 
la paille, et en dirigent la fumée de maniéré qu’elle 
en remplit toutes les cavités. Ce pauvre animal , pré- 
yoyant alors le danger qu’il va courir , demande 
quartier d’une voix plaintive, et ne quitte son trou 
qu’à la derniere extrémité ; enfin , lorsqu’il est 
prêt à être suffoqué , il a une seconde fois recours 
à la fuite. Chargé de nouveau par les chiens , et 
se trouvant dans l’impossibilité d’échapper, il se 
dresse sur les pattes de derrière, se jette sur le 
chasseur, et se défend avec la plus grande opiniâ- 
treté ; quelquefois il mord les jambes de ceux qui 
veulent le prendre , et emporte la plece. « 

Les agoutis sont très nombreux dans les parties 
méridionales de l’Amérique, et semblent appar- 
tenir à ce nouveau continent : la chair de ceux 
que l’on nourrit fait un manger passable, et on 
l’accommode comme celle du cochon de lait. 

. • \ \ : d 
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CHAPITRE VIIL 

The gentle timid musk wliea close porsued, 
Bounds o’cr tlie excavations of the rocks 
Witli speed incrrdible; and soou he leavea- 
Xhe pantii^ dogs beliind. 

Thomas. 


LE MUSC. 

Diffébentes descriptions de ce quadrupède 
ont été données par les naturalistes et les voya- 
geurs , qui semblent s’être plus occupés du parfum 
qu’on en obtient , que de la nature et des qualités 
de l’animal lui-même. 

Le musc du Thibet a plus de deux pieds de 
'hauteur, à partir de l’épaule, et sa longueur, de 
la tête à la queue , est environ de trois pieds : il a 
les oreilles passablement longues , le cou ^ais, et 
son pelage sur toute l’étendue de son corps est 
long , droit et fourré ; chacun de ses poils est 
ondé , c’est-à-dire que l’extrémité en est gris de 
fer , le milieu noir et le bas gris cendré ; ses mem- 
bres sont très délicats et d’un noir pâle ; il a la 
queue si courte quelle est à peine visible. 

Le musc est originaire de différentes parties de 
l’Asie, et se trouve dans toute l’étendue du royaume 
de Thibet J il vit retiré sur les montagnes les plus 
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•élevées et les plus âpres ; il est solitaii^e toute l’an- 
i)ée, excepté dans l’automne, mais dans cette sai- 
'son on en voit de nombreux troupeaux se réunir 
pour changer déplacé, les approcites des frimas 
les chassant du coté du Midi. C’est au moment 
de cette migration que les paysans se tiennent en 
embuscade pour les prendre ; les uns leur tendent 
des filets, d’autres les tuent avec des ileclies et des 
bâtons ferrés.* à cette époque, ces animaux sont 
■si maigres et si languissants , à raison de la faim 
et de 1» fatigue qu’ils éprouvent, qu’on peut les 
prendre avec beaucoup de facilité. 

Les porte-muscs sont d’un naturel doux et ti- 
mide , et ils ont pour toute arme deux défenses 
placées à chaque côté de la mâchoire supérieure; 
ils sont très alertes, et ils font quelquefois des sauts 
prodigieux d’un rocher à un autre : ils marchent 
si légèrement sur la neige, qu’ils y laissent à peine 
l’empreinte de leurs pieds , tandis que les chiens 
qu’on emploie à les chassa* s’y enfoncent , et sont 
souvent obligés de renoncer à leur poursuite ; ils 
se nourrissent de différents végétaux des mon- 
tagnes. 

Les cbasseurs prennent souvent ces animaux 
dans- des piégés, ou ils placent sur leur passage 
des arbalètes qui les tuent, s’ils mettent les pieds 
sur les cordes dont les bouts communiquent à la 
détente de ces armes. Ces quadrupèdes ont un 
réservcnr ovale, de la grosseur d’un petit œuf, qui 
contient le parfum appelé musc : cette bourse , 
dont les mâles seuls sont pom-vus, est suspendue 
an milieu de leur ventre. Un porte-musc , parvenu 
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à sa pleine croissance , produit un gros et demi 
de ce parfum, et un vieux, deux gros; celle po- 
che est pourvue de deux petits orifices ; l’un nud 
et l’autre couvert de poils blonds. Gmelin nous 
dit qu’en la serrant, il faisoit sortir du musc par 
ces orifices, sous la forme d’une matière onc- 
tueuse brune: les chasseurs coupent ce sac, et le 
lient par les deux bouts pour le vendre ; mais sou- 
vent ils en altèrent le contenu , en y mêlant di- 
verses substances pour en augmenter le poids; 
souvent aussi ils en retirent entièrement le musc , 
et ils mettent à sa place une composition faite du 
sang et du foie de l’animal. La supercherie néan- 
moins à laquelle ils ont le plus souvent recours , 
est de mettre dans ce sac de petites parcelles de 
plomb bien trituré pour en augmenter le poids. 
On prétend que, quand on ouvre pour la première 
fois la poche du musc, il s’en exhale un si violent 
parfum, que toutes les personnes présentes sont 
obligées de se couvrir le nez de linge plié en plu- 
sieurs doubles, et que souvent, malgré cette pré- 
caution , il sort beaucoup de sang de leur nez. 
Lorsque le musc est frais , une petite quantité de 
ce parfum dans une chambre renfermée , devient 
insupportable : elle cause des étourdissements et 
des hémorragies qui souvent sont devenues fatales. 
Les porte-muscs doivent être fort nombreux dans 
les pays orientaux. Tavernier nous apprend que , 
dans un seul voyage , il a recueilli y6y3 bourses 
de musc. La chair de ces animaux, quoique for- 
tement imbibée de l’odeur de musc , fait quelque- 
fois la nourriture des Tartares et des Russes , qui 
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se servent de sa peau pour se vêtir : les Russes en 
enlevent le poil, et savent la préparer de maniéré 
à la rendre aussi douce et aussi .luisante que la 
soie. . * 


‘ .. L’ÉLAN. , ‘ ' V 

ê . •»* i 

« 

« 

C BT animal est souvent plus gros et plus grand 
que le cheval , mais la hauteur de ses jambes , le 
volume de son corps auquel on n’apperçoit pas 
de queue , le peu d’étendue de son cou , et la 
longueur extraordinaire de sa tête et de ses oreil- 
les, rendent sa structure lourde et grossière ; le 
poil du mâle est noir à l’extrémité, d’un gris cen- 
dré au milieu, et parfaitement blanc à sa racine : 
celui de la femelle est d’un gris cendré, mais 
blanchâtre sous la gorge, le ventre «t les flancs. 
La Jevre supérieure des élans est large, profondé- 
ment sillonnée et pendante sur la bouche ; ils ont 
le nez long et les narines fort ouvertes. Le bois, 
qui ne se trouve, que sur la tête des mâles, est 
dépourvu d’andouillers , et ses enipaumures pré- 
sentent beaucoup de surface; il tombe tous les ans , 
et on en a vu qui pesoient phis de soixante livres. 

' Les jambes de ces quadrupèdes sont si hautes , et 
ils ont proportionnellement le cou si court, qu’il 
leur est impossible de paître sur un terrain uni, 
et qu’ils sont obligés de brouter l’extrémité des 
plantes dont la tige est élevée , et des feuilles ou 
des branches d’arbres, 
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Le pas (les élans est une espece de trot fort élevé y. 
et tous leurs mouvements, ainsi que toutes leurs 
attitudes, paroisseut excessivement gauches. Ces 
animaux lèvent le pied très haut en marchant, et 
peuvent sauter aisément par-dessus une barrière 
de cinq pieds de haut. Comme ils ont l’ouïe très 
fine, il est difficile de les atteindre; dans l’été, 
les sauvages n’ont d’autre moyen de les tuer que 
de se glisser derrière des arbres ou des buissons, 
jusqu’à ce qu’ils n’en soient plus éloignés (pie de 
la portée d’un coup de fusil ; en hiver, saison où 
kl neige est si dure dans le Nord que les gens du 
pays pinrvent marcher dessus avec des raquettes , 
ils les dépassent souvent à la course, car ces ani- 
maux ont les pieds fort tendres et l’haleine courte ; 
leurs longues jambes s’enfoncent dans la neige à 
chaque pas, et les enterrent jusqu’au ventre ; quel- 
quefois cependant les chasseurs mettent deux 
jours à les atteindre. Dans cette espece de chasse, 
les sauvages ne prennent avec eux qu’un couteau 
ou une baïonnette , et un petit sac contenant les 
objets nécessaires pour allumer du feu : lorsque 
les élans sont excédés de fatigue, et qu’ils ne peu- 
vent plus marcher, ils s’arrêtent pour faire face 
à leurs ennemis , et les éloignent d’eux avec leurs 
bois et leurs pieds de devant; ils se servent de 
ces derniers avec tant d’adresse, qu’ils tuent du 
premier coup un chien ou un loup. Les Indiens. 
sont en général obligiîs de fixer leurs couteaux ou 
leurs baïonnettes au bout d’un bâton , et de poi- 
gnarder ces animaux à une certaine distance : ceux 
qui négligent cette précaution , et se jettent sur eux , 
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s'exposent à recevoir des coups très violents. 
Lorsque les élans sont blessés, ils deviennent 
furieux , se jettent sur le chasseur et ch^chenr 
à l’abattre pour le fouler aux pieds : dans ce cas , 
les chasseurs laissent leurs habits à la vengeance 
de ces animaux irrités , et s’échappent eu grimpant 
sur des arbres. 

Dans les grandes chaleurs , les élans fréquen-» 
tent les rivières et les lacs, et se plongent dans 
Feau pour se soustraire aux piqûres des mousti- 
ques et autres insectes qui les» tourmentent dans 
l’été ; souvent les sauvages les tuent pendant qu’ils 
traversent des ûeuves ou qu’ils se rtmdent en na- 
geant , de la terre ferme dans quelque isle : quand 
ils sont poursuivis dans cette situation, ce sont 
les plus innocents des ammaux. Les jeunes élans 
sont si simples, si stupides en nageant, que M. 
Hearne a vu un sauvage courir à l’un d’eux avec 
son canot , et lui toucher la tête sans qu’il iît la< 
moindre résistance : le pauvre animal paroissoit 
aussi content près- de ce canot , que s’il eût nagé 
près de sa mere, et regardoit de l’œil le moins 
défiant ceux qui étoient à la veille de l’immoler; 
il se servoit » chaque instant de ses pieds de de- 
vant pour chasser de ses ye^ux les moustiques, dont 
lë nombre étoit alors prodigieux autour de lui. 
Quelquefois un parti considérable de sauvages se 
réunit dans leurs canots, et forment un vaste fer à 
cheval vers les rives d’un fleuve ou d’une riviere ; 
des corps détachés vont ensuite dans les bois, 
et après avoir entouré une grande quantité de 
terrain , ils lâchent leurs chiens , et courent en 
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poussant de grands cris près du rivage. Ces ani- 
maux épouvantés fuient devant les chasseurs vers 
le fleuve, se jettent à l’eau, et des Indiens qui les 
attendent dans leurs pirogues les tuent à coups 
de lances ou de massue. ' *•' 

Les sauvages plantent aussi , dans une vaste piece 
de terrain, des pieux enlacés de branches d’ar- 
bres , et forment avec ces palissades les deux 
côtés d’un triangle dont le bas donne dans un 
second enclos parfaitement triangulaire : ils ten- 
dent ensuite à l’ouverture de ce second triangle, 
des lacets faits de lanières de cuir mou ; les élans 
sont poussés dans le premier triangle par des 
gens placés dans le bois, et quelques uns de ces 
animaux , en cherchant à se faire un passage dans 
le second triangle , sont pris par le cou ou par 
l’armure. Ceux qui échappent au piege et traver- 
sent l’ouverture de ce triangle, sont assaillis de 
fléchés qui pleuvent sur eux de toutes parts , et 
succombent sous les traits des chasseurs. 

Il paroît qu’on peut’apprivoiser ces quadrupèdes 
avec beaucoup de facilité : il en est qui suivent 
leur gardien à une distance considérable de la 
maison, et reviennent avec lui sans essayer en 
aucune maniéré de s’échapper. 

M. Hearne dit qu’un Indien avoit, en *1777 , 
à la factorerie de la baie d’Hudson, deux de ces 
animaux si privés que, lorsqu’il se rendoit au fort 
du prince de Galles dans un canot,, ils le suivoient 
le long des rives du fleuve; que toutes les fois 
qu’il débarquoit , ils venoient le caresser comme 
auroienlfait des animaux domestiques , et qu’ils ne 
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cherchoient jamais à s’éloigner de lui : un jour 
il traversa à la nage une ba'ie très profonde pour 
s’épargner un circuit, considérable , qu’il lui’ eût 
fallu faire par la côte, et s’attendit à ce que ces 
atiimaux le suivroient comme de coutume •,* mais 
ils ne le joignirent pas le soir , et comme on en- 
tendit dans ces cantons des hurlements de loups^ 
il y a tout lieu de croire qu’ils furent dévorés. ' 
M. d’Obsonville dit avoir eu en sa possession, 
lorsqu’il étoit aux grandes Indes, un animal qui 
paroît avoir été de cette espece. « Je me le pro- 
ie curai , dit-il , lorsqu’il n’a voit que dix à douze 
«jours, et le gardai pendant l’espace de deux 
« ans sans jamais l’attacher; je le lai^sois cou- 
« rir au loin et m’amusois même à le faire traî- 
« ner ou porter dans la cour de petits fardeaux*; 
c il venoit toujours à moi quand je l’appelois , 

« et ne donnoit des signes d’impatience que qüand 
« je ne lui permettois pas de rester à mes côtés. 

« Lorsque je quittai l’isle de Sumatra , je le don- 
« nai à M. Latv Lauriston , gouverneur géné- 
« rai et mon ami intime. Ce seigneur, n’ayant 
« pu le garder près de lui l’envoya à sa terre ; là J' 
« comme on le laissa seul attaché dans un coin du 
« château , il devint bientôt si furieux qu’il ne se 
« laissa plus approcher ; les personnes qui lui por- 
« toient tous les jours à manger, étoient obligées* 
« de déposer ses rations à une certaine distance. 
« Au bout de quelques mois j’allai le voir; ce pau- 
« vre animal me reconnut de très loin ; et comme 
« je voyois lès efforts qu’il faisoit pour venir à moi , 

lO. 


Digitized by Google 



226 CABINET DU NATURALISTE. 

. j’allai au-devant de lui : de ma vie je n’oublieraî 
« l’impression que firent sur moi les caresses qu’il 
« me prodigua ; un de mes amis, qui se trouvoit 
» présent , ne put s’empêcher d’éprouver les mêmes 
« sensations que celles dont j’étois affecté. » 

Il paroît, d’après les Transactions de la société 
de New-York, qu’on est parvenu à rendre l’élan 
très utile aux travaux de l’agriculture. M. Livings- 
ton, président de cette société, a fait mettre deux 
de ces animaux à la charrue, et quoiqu’ils n’eus- 
sent encore porté le mors que deux fois, ils pa- 
roissoient aussi dociles que des poulains du même 
âge : ils crnployoient toutes leurs forces pour tirer 
et marchoient d’un pas très assuré. Ils paroissoient 
avoir la bouche fort tendre, et il falloit beaucoup 
de précaution pour empêcher que le mors ne leur 
bles.sât les barres; aussi, après différents essais on 
est parvenu à reconnoître que les élans peuvent 
être utiles comme bêtes de trait; ce sera une ac- 
quisition fort avantageu.se pour les Américains. 
Gomme ces anhnaux ont le trot fort rapide, il est 
probable qu’attelés à de légères voitures, ils dé- 
passeroient le cheval; ils sont aussi moins déli- 
cats sur leur nourriture que cet animal. Les fe- 
nielles ont d’ailleurs plus de lait qu’aucune bête 
de somme. Lorsqu’un élan se réveille en sursaut 
et qu’il cherche à s’échapper , il lui ari-ive quelque- 
fois de tomber et de paroître comme privé de tous 
ses mouvements; on ne sait si cela provient d’une 
attaque d’apoplexie ou d’un mouvement de frayeur. 
Ce fait , néanmoins , est trop authentique pouj' 
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qu’il puisse y avoir le tnoindre doute sur sa réa- 
lité; cette particularité a donné naissance à une 
superstition populaire qui attribue au suhot de 
ce quadrupède la vertu d’un remede contre l’a- 
poplexie. Les Indiens sont fortement persuadés 
que l’élan a la faculté de se guérir de cette mala- 
die et d’en prévenir le retour , en se grattant l’o- 
reille avec ses sabots, jusqu’à ce qu’il y fasse venir 
le sang. 

D’après le pere Charlevoix , les Indiens ont une 
notion superstitieuse qu’il existe un élan d’une 
taille si gigantesque, que huit pieds de neige d’é- 
paisseur ne l’empêchent pas de marcher; que son 
cuir est à l’épreuve de toutes sortes d’armes, et 
qu’il lui sort de l’épaule un bras dont toutes les 
fonctions sont les mêmes que celles du bras de 
Fhomme. Ils prétendent aussi que cet être imagi- 
. nalre est accompagné d’un nombre considérable 
d’autres-élans qui composent sacour , et qui lui ren- 
dent tous les services qu’un souverain peut exiger 
de ses vassaux. Ces hommes simples regardent 
l’élan comme une bête d’heureux présage , et 
eroient que rêver souvent de cet animal , c’est un 
signe de longue vie, 

La oliair de l’élan est bonne à manger, mais 
•lie fait uiAaliment grossier ; sa peau est si épaisse 
qu’on l’a, va souvent repousser la balle du mous- 
quet; mais quand l’anintal est privé, elle devient 
très légère et très flexible. - 

« . . - ii ' 
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LE COUDOUS. 

L E poil de cet animal est d’un gris cendré tirant 
sur le bleu;' une crinière peu fournie et noire 
s’étend depuis la nuque du cou jusque sur toute 
la longueur du dos , et la queue est terminée 
par une touffe de poils de la même teinte; il'a le 
front plat et orné d’un bouquet de crins hérissés ; 
son nez est pointu ; le coudous a un fanon très 
remarquable qui lui pend au-devant de la ‘poi- 
trine, et qui est de la mêpfe couleur que la tête. et 
le cou; ses cornes, dé deux pieds de long et d’une 
couleur brune, portent, depuis leur base , deux 
raies spiralés proéminentes qui parcourent les deux 
tiers de leur longueur; ces cornes sont lisses dans 
la partie supérieure qui se termine en pointe. 

Ces quadrupèdes se trouvent principalement 
dans l’Inde et dans le voisinage du cap de Bonne 
Espérance ; ils seniblent préférer les plaines et 
les vallons aux terrains éleVés , 'et quand ils sont 
poursuivis, ils cherchent toujours à cotirir contre 
le vent; leur marche est pesante, et comme en 
général ils sont très gras, ils se fatiguent aisément : 
les chasseurs font ordinairement tous leurs efforts 
pour avoir le pas‘%ur eux , et alors ils descendent de 
cheval et les tuent. Le docteur Spârrman dit que 
les Hollandais du Cap ont sottvent couru le cou- 
dous dans la plaine pendant l’espace de plusieurs 
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^ milles, et qu’ils l’ont forcé d’entrer dans leurs 
maisons, long-temps avant de se douter qu’il va- 
lût la peine qu’on le tuât. 


LE BUBALE. ‘ ' 

La hauteur de ce quadrupède est, d’après Sparr- 
man , d’un peu plus de quatre pieds ; ses* cornes 
sont noires et chargées de dix-huit anneaux d’une 
forme régulière; elles prennent naissance fort près 
l’une de l’autre, et s’éloignent beaucoup à leur ex- 
trémité : elles se recourbent en arriéré dans une 
direction horizontale jusqu’à leurs pointes qui 
inclinent un ppu vers la terre : la couleur générale 
de ce quadrupède est celle de la cannelle ; la face 
et la partie antérieure des jambes sont marquées 
de noir; la hanche est sillonnée d’une raie iioirç, 
et large, qui s’étend jusqu’au genou;*une tache 
ovale, d’un brun foncé, parcourt toute l’étendue 
du dos, et se termine au-dessus de la queue , qui 
est grise, semblable à celle d’un âne, et couverte 
^de longs poils noirs. Cet animal a au-dessus de 
l’œil un larmier ou une petite ouverture qui dis- 
tille une sorte de gomme ou de cire , regardée par 
les Hottentots* comme un excellent remede; ses 
jambes sont minces et se terminent par des sabots 
et des fanons très petits. . ' 

Le poil de ce quadrupède est extrêmement fin , 
mais sa, grosse tête , son front élevé, et sa queue, 
qui ressemblent à ceux del’ànc, le rendent plus 
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désagréable à la vue qu’aucune autre variété dé ^ 
l’espece de l’antilope; son allure, quand il court,, 
est une espece de galop fort pesant, et lorsqu’il 
a échappé à ceux qui le poursuivent, il fait un 
détour et les regarde en face. 

Cet animal est l’antilope cervier de M. Pen- 
nant ; l’on présume qu’il est aussi le bubalus des. 
anciens; sa chair a une saveur fort agréable.. 


LA GRIMME.. 

" Cet animal , dit le docteur Herman , est sur 
le dos et sur le cou d’un gris cendré très foncé 
et blanc sous le ventre. Sa hauteuri.est environ de 
dix-huit pouces sur le sommet de la- tête -; entre- 
les cornes est une touffe de poils noirs , et entre 
chaque œil et lès narines, une cavité rensplie d’une 
substance oléagineuse , jaune et visqueuse qui par- 
ticipe du castoreum et du musc.» M. Vosmaër a. 
publié en 1767 une description de cequadrupede 
BOUS allons en donner à nos lecteurs un extrait. 

« H a lès jambes fines et très bien assorties à son 
« corps f^la tete belle, et ressemblant assez à celle. 
. d’un chevreuil ; l’œil vif et plein de feu ; le nez. 
« noir et. sans poil , mais toujoursdMiniide ; les Ba- 
il rines en forme de croiss«Hitfalongé; les boxtk d». 
a museau noirs; la levresupéi'ieure,.sans être fe»i> 
« due, paroît divisée en deuxJobes; le menton «peu 
« de poil ; mais, plus haut, il y a de chaqpe côté- 
«.une espece de petite moustache ^ et sous le gosier 
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« un poireau garni de poils ( ce qui rapproche 
« encore cet animal du genre deschevres, dont la 
« plupart ont de même sous le cou des especes dé 
« poireaux fournis de poils. ) La langue est plutôt 
« ronde qu’oblongue ou pointue ; les cornes sont 
« noires, finement sillonnées du haut en bas , et 
« longues d’environ trois pouces, droites sans la 

* moindre cambrure, et se terminant, par le haut, 
« en une pointe assez aiguë ; à leur base elles ont 
« à-peu-près l’épaisseur de trois quarts de pouce ; 

• elles sont ornées de trois anneaux qui s’élèvent 
« un peu en arriéré vers le corps. 

« Les poils du front sont un peu plus droits que- 
•• les autres , gris , et hérissés à l’origine des cor- 
« nés , entre lesquelles le poil de la tête se redresse 
« encore davantage, et forme une espece detou- 
« pet pointu noir, d’où descend au milieu du front 
« une raie de même couleur, qui vient se perdre 

* dans le nez. 

« Les oreilles sont grandes, et onten dehors trois 
« cavités ou fossettes , qui se dirigent de haut en 
« bas.'Aù sommet, du côté intérieur j elles sont gar- 
« nies, d’un poil ras et blanchâtre ; du reste , nues 
« et noirâtres. Les yeux sont assez grands et d’un 
« brun foncé j le poil des paupières est noir, serré 
« et long aux paupières supérieures. Au dessus des 
« yeux se voient encore quelques poils longuets-, 
» mais clair-semés et plus dispersés. 

« Des deux côtés , entre les yeux et le nez , il. 

• montre cette propriété remarquable et singu- 
« liere, qui f»t d’abord’ reconftoître cet animal. 
« Cette partie moins '^evée^ unie et noire , dans 
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« son milieu paroît une cavité ou fossette , qui 
« est comme calleuse et comme toujours humide; 

« il en découle, mais en petite quantité, une hii-# 
« meur visqueuse , gluante et gommeuse , qui 
« avec le temps se durcit et devient noire; l’ani- 
« mal semble se débarrasser, de temps à autre, 

« de cette matière excrémentielle; car on la trouve 
« durcie et noire aux bâtons de sa loge , comme si 
« elle y a voit été essuyée. Quant à l’odeur, dont' 

« parle Grimme et ses copistes , je n’ai pu la dé- 
« couvrir. 

« Le cou , qui est médiocrement long , est cou- 
« vert au bas d’un poil assez roide et gris jaunâtre , 

« tel 'que celui de la tête, mais blanc au gosier et 
« à la partie supérieure du cou en dessous. 

- « Le poil du corps est noir et roide , quoique 

« doux au toucher. Celui des parties antérieures 
« est d’un beau gris clair ; plus en arriéré , d’un 
« brun très clair, vers le ventre, gris, et plus bas, 

« tout-h-fait blanc. ' 

« Les jambes sont très minces , noirâtres au bas 
K près des sabots ; les pieds antérieurs sont par- 
K devant, jusqu’auprès’des genoux, ornés d’une 
« raie noire; ils n’ont point d’ergots ou d’éperons 
« ongulés , mais à leur place on voit une légère 
« excroissance. Ces pieds sont fourchus , et pour- 
« vus de beaux sabots noirs , pointus et lisses. 

« La queue est fort courte , blanche , et au des- 
« sus marquée d’une bande noire. » 

«y ■ .1 , 

*. ; ; .• 1. . • 4. ' ■ *,i :• ' ■ 

< II' ) ‘ 
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LE GNOU. 

Le gnou, ou antilope à tête de bœuf, est un ani- 
mal très singulier et très extraordinaire , réunis- 
sant en lui la beauté de la taille, la crinière et 
la queue du cheval , avec la tête et les cornes du 
bœuf, et l’œil enchanteur de l’antilope ; voici la 
description qu’en donne M. de Buffon : 

« Cet animal est à-peu-près de la grosseur d’un 
âne ; sa hauteur est de trois pieds et demi ; tout 
son-corps, à l’exception des endroits que j’indi- 
querai dans la suite, est couvert d’un poil court 
conune celui du cerf , de couleur fauve , mais 
dont la pointe est blanchâtre , ce qui lui donne 
une légère teinte de gris blanc ; sa tête est grosse et 
ressemble fort à celle du bœuf ; tout le devant est " 
garni de longs poils noirs, qui s’étendent jusquîau 
dessous des yeux , et qui contrastent singulièrement 
avec des poils de la même longueur, mais fort 
blancs , qui lui forment une barbe à la levre in- 
férieure ; ses yeux sont noirs et bien fendus ; les 
paupières sont garnies de cils formés par de longs 
poils blancs parallèles à la peau , et qui fout une 
espece d’étoile au milieu de laquelle est l’œil. Au 
dessus sont placés, en guise de sourcils, d’autres 
poils de la même couleur et très longs. ,Au haut 
du front sont deux cornes noires qui ont près 
de dix-sept pouces de circonférence , se touchent, • 
et sont appliquées au front dans une étendue de 
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six pouces ; ensuite elles se courbent vers le haut, 
et se terminent en une pointe perpendiculaire. 
Entre les cornes prend naissance une crinière 
qui s’étend tout le long de la partie supérieure 
du cou jusqu’au dos ; elle est formée de poils 
roides tous exactement de la même longueur, qui 
est de trois pouces ; la partie inférieure en est 
blanchâtre à-peu-près jusqu’aux deux tiers de leur 
hauteur, et l’autre tiers en est noir j la queue est 
composée, comme celle du cheval , de longs crins 
blancs ; sous le poitrail il y a une suite de longs», 
poils noirs, qui s’étend depuis les jambes anté— 
rieures , le long du cou et de la partie inférieure- 
de la tête, jusqu’à la barbe blanche de La levre de 
dessous; les jambes sont semblables et d’une fi- 
nesse égale à celle du eerf ou plutôt de la biche; 
le pied est fourchu comme celui de ce dernier 
animal ; les sabots en sont noirs , unis , et sur- 
montés en arriéré d’un seul ergot placé assez haut. 

« Les cornes de la femelle sont comme celles du 
mâle , si ce n’est lorsqu’elles sont jeunes , car 
alors elles sont parfaitement droites. M. Pennant 
assure que cet animal , dans l’état sauvage , est 
excessivement féroce et dangereux pour les voya- 
geurs. » 

Les gnous se trouvent dans les parties méri- 
dionales de l'Afrique, où on les voit paître en 
nombreux troupeaux ; les naturels du pays les 
prennent pour la peau, et pour la chair, qui, 
dit-on , a le fumet du gibier le plus délicat. Les 
Hottentots ,.pour s’emparer des gnous, se servent 
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de différents moyens qu’ils emploient avec beau- 
coup de dextérité ; quelquefois ils creusent des 
fosses profondes dans les endroits qu’ils savent 
être fréquentés la nuit par ces quadrupèdes , et 
suspendent au - dessus une espece de parquet 
formé de pièces de charpente qui , aussitôt que 
l’animal est tombé , ferment complètement la 
fosse; sans cette précaution, le gnou, à. raison- 
de son agilité , s’échapperoit facilement. Le len- 
demain , les chasseurs entourent l’endroit où il est 
enfermé , ouvrent un peu de côté cette espece de 
couvercle , et percent l’animal avec leurs piques- 
et leurs fléchés.] i ' , 

Dans le jour, il leur est impossible d’attaquer 
un troupeau de gnous , et ils sont en conséquence 
obligés d’allumer des feux et de pousser de grands 
cris , pour en détacher un. de la bande ; avant de 
recourir à ce moyen , ils ont soin de fixer de gi’ttsses 
cordes avec des nœuds coulants , dans tous les 
endroits où ils trouvent deux arbres assés près l’un, 
de l’autre pour pouvoir y tendre un lacs. C’est 
par ces embîiches que les chasseurs cherchent à 
faire passer ceux de ces quadrupèdes qu’ils ont 
détournés, du troupeau^ et qui, dans la rapidité 
de leur fuite, se laissent prendre au piege , et se 
trouvent aussitôt étranglés,., 
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. LE TZEIRAN ou ANTILOPE BLEU. 

Jj A peau de ces quadrupèdes , d’après Sparrman , 
ressemble à du beau velours bleu ; mais quand l’a- 
nimal est mort , ce bleu se change en un gris 
bleuâtre. Il a la poitrine et le ventre blancs , et il 
est marqué, au-dessous de chaque œil , d’une large 
tache blanche. Sa queue, d’environ sept pouces 
de longueur , est “couverte de longs poils 5 ses 
cornes affectent une très belle courbure , et s’in- 
clinent avec beaucoup de grâce en arriéré ; elles 
sont ornées de vingt-quatre anneaux. Le reste de 
ces cornes est lisse , et se termine en une pointe 
très aiguë. 

]Vt. Levaillant , se trouvant à quelque distance 
du cap de Bonne-Espérance, à un endroit qui se f 
nomme Tiger-IJoec., Vit un troupeau d’antilopes 
bleus si considérable , qu’il lui sembla que la 
terre en étoit couverte. Un de ses Hottentots, qui 
étoit armé d’un fiisil , courut dans ce moment à 
lui , et l’informa qu’il voyoit un hlaaw-boc ou 
tzeiran ; s’asseyant aussitôt à terre , il pria son 
maître de ne pas faire de bruit , et lui promit 
qu’il le mettroit bientôt en possession de cet 
animal. 

Il fit aussitôt un gi-and circuit , en se traînant 
sur ses genoux : son maître ne pouvoit concevoir 
le but de ce stratagème. Un instant après , le tzei- 
ran se leva sur ses pieds , et se mit à brouter 
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l’herbe sans bouger de place-; M. Levaillant le 
prit pour un cheval blanc , jusqu’au moment où 
il apperçut ses cornes. L’Hottentot continua tou- 
jours à se'traîner sur le ventre , et s’approchant 
assez de cet animal pour l’atteindre ^ il tira sur 
lui et le tua. M. Levaillant courut aussitôt sur les 
lieux , et eut le plaisir de contempler une des 
plus belles et des plus curieuses especes d’anti- 
lopes que produise l’Afrique. 

De retour à la maison , il récompensa généreu- 
sement son Hottentot, et lui donna un de ses 
meilleurs couteaux avec lequel l’Africain dépouilla 
fort adroitement cet animal. Son maître en con- 
serva la peau comme une acquisition très impor- 
tante. . ... 

r ' I î 



Digitized by Google 



^38 


CABINET DD NATDHAEISTE. 


CHAPITRE IX,‘ 

'With sliclly armour cloA’d iastead of hair 
The bandcd armadillo, wlien attack'd, 

SoU( down tbe précipice, and falh uiihurt. 

AitoH. 


’ L’ARMADILLE on LE TATOU, 

La nature semble s’être écartée du système d’imi- 
formité qui la distingue en couvrant ce singulier 
quadrupède d’une écaille ou plutôt d’un nombre 
d’écailles , qui lui servent de cotte d’armes , au 
lieu de le revêtir de poils; il semble, au pre- 
mier apperçu, qu’elle ait réservé tous les pro- 
diges de sa puissance pour ces pays lointains et 
peu peuplés qu’habitent les sauvages, et où le 
régné animal est très diversifié. L’on diroit aussi 
que plus elle s’éloigne de l’inspection de l’homme, 
plus elle devient extraordinaire ; mais la vérité 
est que par -tout où l’espece humaine a obte- 
nu le bienfait de la civilisation , et oii elle a 
beaucoup multiplié , elle a promptement exter- 
miné ces productions monstrueuses qui encom- 
broient en quelque sorte la terre ; ces êtres dif- 
formes n’existent que dans les déserts , où ils ne 
rencontrent pas d’ennemis qui interrompent la 
propagation de leur race. 
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Le P. d’Abbeville dit qu’il y a si* especes de 
tatous ; inab la principale différence qui existe 
entre eux ctmsiste dans le nombre des bandes et 
des .divisions de leur armure. Il en est qui n’en 
ont que trois , et d’autres six , huit et inême douze. 
Le nombre des bandes naturelles ne dépend pas 
de l’àge de l’animal , car dans le même genre les 
jeunes et les adultes en ont la même quantité. 

Dans toutes ces especes l’animal est protégé par 
une armure d’une consistance osseuse qui lui 
revêtit la tête , le cou , le dos , les dancs , et même 
la queue jusqu’à son extrémité : l’écaille qui couvre 
la partie supérieure du corps différé de celle de 
la tortue en ce qu’elle est composée de différentes 
pièces couchées en bandes , qui , comme dans la 
queue de l’écrevisse de mer, glissent les unes 
sur les autres , et sont de même unies ensemble 
par une membrane élastique jaune. De cette ma- 
niéré , cette armure cede facilement à toutes les 
inflexions. 

Les seules parties auxquelles cette cotte maille 
ne s’étend pas sont la tête , la gorge , la poitrine et le 
ventre , qui sont couverts d’une peau blanche dé- 
licate , à-peu-près semblable à celle d’une volaille 
dépouillée de pl urnes. Ces par tiesnpes, lorsqu’on les 
regarde attentivement, paroissenl avoir des rudi- 
ments d’écailles d’une pareille substance quecelles 
qui tapissent la portion la plus élevée du corps. 
Les parties les plus tendres , lorsqu’elles scmt 
exposées à l’air, semblent avoir une ten^nce 
naturelle à s’ossifier ou à se durcir ; mais celte 
ossification ne peut être complété que sur les 
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parties qui restent exposées à l’influence de l’at- 
mosphere, et qui sont moins sujettes à des frot- 
tements. • 

I Ces 'écailles sont de différentes couleurs dans 
différentes especes de tatous ; mais la teinte la plus 
commune est un gris sale. Cette nuance est due à 
‘une circonstance particulière dans la conforma- 
tion des écailles^ en ce qu’elles sont couvertes 
d’une peau mince et transparente. 

Le tatou n’a qu’une très foible défense , et ne 
peut par conséquent opposer qu’une légère résis- 
tance à un ennemi ; la fermeté de son armure ce- 
pendant est une égide suffisante contre de foibles 
adversaires , la nature lui ayant donné les mêmes 
armes qu’aux porcs-épics. Lorsqu’il est attaqué, 
il fourre aussitôt sa tête sous son test, et ne laisse 
rien voir que le bout de son nez. Si le danger va 
en croissant , il ramasse ses pieds sous son ventre, 
réunit les deux extrémités de son corps, et sa 
queue sert de lien pour consolider le tout ; alors 
il paroît comme une boule solide , aplatie à ses 
côtés , et il reste dans cet état comme un billot 
inanimé , que l’on peut rouler et secouer sans le 
faire ouvrir. On prétend même que , lorsque cet 
animal est attaqué près d’un précipice, il s’élance 
au fond sans se faire du mal. Son naturel est par- 
faitement doux et innocent; et comme il n’est 
nullement doué de la faculté- de repousser un en- 
nemi , il est exposé à toutes sortes de persécutions 
des gommes et des animaux. 

Les griffes des armadilles , qui sont très fortes 
et très aiguës , les mettent à même de creuser des 
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terriers avec beaucoup de dextérité ; et comme 
c’est là leur seule ressource à l’approche de l’en- 
nemi, ils n’ont besoin que de quelques instants 
pour parvenir à se creuser un asyle, et la taupe 
elle-même n’est pas plus prompte à le faire. 

V On les prend quelquefois par la queue , lors- 
qu’ils sont occupés à former un terrier ; mais alors 
leur résistance est si forte, et il est si difhcde de 
les retirer , que souvent ils sauvent leur vie en 
laissant cette partie du corps entre les mains de 
leurs ennemis. Pour éviter cet inconvénient , les 
chasseurs ont recours au stratagème que voici. Ils 
chatouillent sous la gorge , avec un petit bâton 
ces animaux , jusqu’à ce qu’ils aient quitté prise , 
et alors ils se laissent prendre en vie sans se dé- 
fendre. 

Lorsque i les sauvages rencontrent un tatou 
roulé en boule , ils le mettent près d’un grand feu , 
dont la chaleur l’oblige bientôt à se dérouler. 
Quand cet animal s’est réfugié fort avant sous 
terre , on emploie plusieurs moyens pour le forcer 
à en sortir , quelquefois en l’inondant d’un déluge 
d’eau , et quelquefois en enfumant son terrier j 
mais on le prend le plus souvent dans des pièges 
placés sur les bords des rivières , des lacs , et dans 
des terrains humides qu’il fréquente. 

Les naturels de l’Amérique dressent aussi à la 
chasse des tatous une petite espece de chien , qui 
les surprend à l’improviste quand ils s’écartent à 
une petite distance de leurs trous. 

On assure que la chair de l’espece la plus petite 

*. II. 
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des arniadilles est très délicate, et que c’est la rai- 
son pour laquelle cette espece est persecutee et 
poursuivie avec une activité sans relâche. Les sau- 
ïaçcs^ontavec l’écaille des tatous des boites , des 
corbeilles , des paniers, et beaucoup d’objets d uti- 
lité et d’ornement. Leurs mouvements les plus 
prompts sont une espece de marche rapide; mais 
ils ne peuvent ni sauter, ni courir, ni grimer sur 
les arbi-es ; de sorte que, s’ils sont rencontres dans 
un terrain découvert, ils ont très peu de chances 
pour s’échapper. 

On 'assure que l’armadille ne redoute aucune- 
ment le serpent à sonnettes , et qu’ils vivent fre- , 
quemment dans le même terrier sur le pied d une 
parfaite intimité. 

L’armadille.est originaire du Nouveau-Monde , 
et se trouve principalement dans les contrées les 
plus chaudes de l’Amérique méridionale; il pa- 
roît cependant qu’elle peut subsister dans les ré- 
gions tempérées. M. de Buffon déclare avoir vu 
dans le Languedoc un tatou apprivoise , que I on 
hourrissoit dans la maison où il étoit, et qui se 
promenoit par-tout sans faire le moindre mal. 

Les especes du tatou, da Shaw, sont souvent 
déterminées par le nombre de zones écailleuses 
disposées sur leur corps. Les zones de l’armadille à 
neuf bandes sont très distinctes et très bien deti- 
nies, en ce quelles sont marquées trans^'el^le- 
nient d’écailles ^triangulaires. Elle a la tête plus 
lont^ue et le museau plus effilé que celles du restfe 
de l’espece ; sa queue aussi a plus d’étendue; ses 
oreilles sont plus droites et plus grandes ; ^Ic a 
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‘quatre doigts aux pieds de devant, et binq^à^-oeuK 
'de derrière. • , n<M 

La réglé ci-dessus est néanmoins sujette à beau- 
coup de variations. M. de Buffon a observé <les 
individus de celte espece qui étoient semblables-, 
^sotls tous lès rapports , à celle à neuf bandes ; il 
''croit en conséquence que le nohibre des bandes 
dans cette especte ne 'constitue pas une différence 
.'spécifique y mais seulement une différence seauelle. 
Le test à huit bandes paroîtétre celui du -mâle, -et 
le test à neuf bandes celui de la femelle. ' -j- ; 

"L’armadillè à trois bandes pbsse pour- la plus 
élégante ; elle est d’ün 'très beau blanc de lait, 
eit'lés tôrmesde sœ^ééaHles' sont 'liés bien' dessin- 
nées : les divisions en sont relevéesen tïosse d’une 
• maniéré curieuse , et les trdis zones du corps sont 
Singulièrement distinctes elle a les pieds et les 
.griffes plus délicatement formés que ceux dqs 

autres variétés ^ ’ i • > 

’ ' L’espece généralement connue sous le hotn de 
Tarmadilleà dôuae^bandes en a quelquefois treize 
oirquatorze; la tète est large, épab8e,et'marquép 
en dessous de divisions latges eï anguleuses'; elle 
'a les Oreilles larges et droites { chaque pied* est 
jnuni de cinq forts ongles , etla -queue est défen- 
jdueipar des ttd>eixuies ;d»Ueux Tf%ultèronitdiyt 
distribués. ' -alïii.-u ïuou 


Voièi la description d’urt taCûu à têtede belettei, 
ou d’une armadille à dix-diuit bandes , telle qu’elle a 
-été donnée, dans le siecle dernier, d’éjusès uo 
-individu oûnsorvé'daos le mtwëum de la société 
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La forme de sa tête étoit à-peu-près celle d’une 
belette , dont elle avoit tire son nom ; elle avoit trois 
pouces et demi de long , et deux et demi de large ; 
le front très plat ; la longueur de ses yeux portoit 
près d’un quart de pouce , celle de ses oreilles un 
pouce, et elles étoient éloignées Tune de l’autre 
d’un pouce ; son corps avoit onze pouces de long 
et six de large j sa queue, dont la longueur etoit 
de cinq pouces et demi , avoit à sa base un pouce 
un quart de diamètre , et environ un sixième de 
pouce à son extrémité ; ses jaml>es de devant 
étoient longues de deux pouces et demi , et de la 
largeur de trois quarts de pouce ; sbs pieds de. 
derrière , qui étoient un peu plus forts que les 
pieds de devant, étoient pourvus de cinq doigts'; 
la tête, le dos, les côtés, les jambes et la queue 
étoient revêtus d’une armure écailleuse; les écail- 
les qui couvroient les jambes figuroient plu- 
sieurs plaques rondes de la largeur d’un quart de 
‘poûcé'i le gorgerin étoit formé d’une plaque com- 
posée de petites pièces d’un quart de poucè carré; 
le bouclier qui couvroit les épaules consistoit en 
plusieurs rangées ou bandes de pareilles pièces 
cai-rées, mais qui ne se réunissoient ensemble par 
aucune articulation ou jointure mobile ; le bou- 
clier de derrière s’étendoit depuis la croupe jus- 
qu’à la queue , et se composoit de plaques motnles 
et jôinles'pàr autant dé peaux intermédiaires. Les 
premières de ces plaques corisistoient en des pièces 
carrées d’un demi-pouce de long ; celles qui les 
suivoient étoient des pièces rondes , carrées , mê- 
lées ensemble, et d’un quart de pouce de large. 
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Lit partie la plus élevée de la queue étoit eatourée 
de six anneaux composés de petites pièces carrées ; 
l’autre partie étoit couverte d’écailles. La portion 
du bouclier qui approchoit de la queue étoit pa* 
rabolique. Cette tortue avoit le ventre , la ppitripe 
et les oreilles parfaitement nus. . ,,i., 

) Les especes les plus, fortes de çes animaux ont 
l’écaille plus épaisse et plus solide que les petites; 
leur,cbair est ordinairement plus dure, et souvent 
il est impossible de la manger. ^ 

" Les plus petites especes fréquentent le voisi- 
nage desJacs , des rivières et des ruisseiaux, où 
elles vivent de racines, d’herbes, et de melons 
d’eau; miaisdes plus fortes especes cherchent les 
terrains élevés , et se trouvent ordinairement sur 
lesicôtés des rochers et des montagnes. 

■i Celles qui ont le moins de zones sont les moins 
capables de se défendre, et lorsqu’elles sont rou- 
lées elles .présentent ^tre leurs bandes des in- 
terstices, vulnérables à travers lesquels .elles sont 
susceptibles d’être blessées par l’instrunicnt le plus 
grossier. ^ i 


• LE PANGOLIN. 
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S’ I U ne fallpit juger de la nature que d’après les dé- 
finitions connues, dit un célébré écrivain ,npu$, ne 
pourrions jamais nous déterminer à croire qq*ü 
existe une. espece de quadrupèdes vivants., dé- 
pourvus de poil et couverts d'écailles et,de cqquil- 
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les qui les remplacent. Cependant la nature, tou- 
jours variée dans ses productions, nous fournit 
«lil'férents exemples de ces êtres extraordinaires ; 
l’ancien monde a ses quadrupèdes revêtus d’é- 
oailles, et le nouveau a les siens munis de co- 
quilles. Ces deux especes d’animaux se rcsseni't 
blent par la braarrerie de leurs appétits, et par la 
singularité de leur conformation. Semblables à 
des êtres qui ne' sont qti’éhauchés, et qui partici- 
pent de différents genres, ils sont privés de cet 
instinct que possèdent les animaux exclusiveiuenr 
formés pour un seul élément ;■ ce sont des espe- 
ces d’étrangers dans la nature, des êtres enlevés 
.’i quelque atitre élément que celui o.ù ils se trou- 
vent, et qui ont été jetés sur lalerre pour en 
obtenir une subsistance précaire et douteuse. Quel- 
ques naturalistes ont confondu le pangolin avec 
le lézard écailleux , animal auquel il ne ressemble 
qu\ft'J>àr la configuration prise en masse, et par les 
écailles .dont il est revêta. ' 

'“Voici la distinction que l’on peut, faire de cep 
deux animaux : le dernier est un reptile sorti d’un 
œuf et entièrement couvert d’écailles, tondis que 
le premier est dépourvu de cette armure sur le 
cou , sur la poitrine pt sur le ventre ; lesjécailles 
du lézard adhèrent plus fortement à son corps que 
celles des poissons : mais les écailles du pangolin 
n'^^sont infixées que par l’une de leurs extrémi- 
tés ; elles se relevent ou se rabaissent à la volonté 
de. l’animal , comme les dards ou piquants du 
porc-épic: le pangolin aussi, au lieu d’être un 
animal sans défenses comme le lézard , se roule 
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en boule'à l’instar du hérisson ; .et prélWtanï ^ç?! 
pointes de ses écailles , il porte la terrepi^- çhez. s^ 
plus ‘grands ennemis. , 

'""La' grandeur de ' cet animal est de, six à h^uit) 
piedsj y compris la longueur de la, queue; U e, 
Ta tête’petite , le nez très long et ejldé ^ le 
côürt', épais etjfort ; ses jambes SO.Ut tf^pees, et 
ses pieds munis de cinq doigts , armés ch^çun uu^ 
longue griffe blanche ; sa «^âchoire est dépourvue 
de*dents,et il a la gueule, ainsi que lalang^, trè§ 
longue e{ très étroite ; une iél'te avmqrq écail^ 
IfettSê* défend toutes les parties Supét iPPres c\ç sçit 
èôi‘{is', irfais les parties inférisareâ dû U.tW et 4«J 
cou,' la poitrine, le ventre et les côtés rent.rant| 
des cuisseS'et des jambes smit couverts d’uoe peau 
douce èl délicâtè , entièrement dépourvue d’ecwlr 
les et de poil, '> ■ •>.. > , . ,> 

~ Les écailles Boioe quadrupède extraordinaire 
affectent différentes formes et différente 4in»eh? 

J 

sions; elles sont imbriquées sur le dos eontme dp® 
feuilles d’artichaut ,’ et Poni apperçoit entre leurs 
intèrstices üne'quantité oonsiderable de poils qui 
ressemblent ‘à’ des -soies de-eocbon; ils .sont dé 
«onleurfeuve à la racine et bruns à leur extrémité' 
^'-’*Les naturalistes «e oomptoient) autrefois .que 
deuXiéSpeces 'de pangoilna;' savoir, des, maqi»>ù 
îohgue et'les manis à Couete queue ibe», ÿ 

été découvert tout récemment) ua,ponveaUjSpqs 
lé’ nom de manis à lapgeiqueue,îet^auquel on a 
donné , dans le 6e^ volume desTfe^sections phi’- 
losophiqiies , la dénomination d© nonveav. mapAS' 

' Les Indiens distinguent le menis à longue queqp 


Digitized by Google 



248 CABIJtET DC 1» AT l’ R A M S T E. 

par le nom de phatagin ; la forme de cet animal 
est beaucoup plus grêle que celle du reste de l’es- 
pece ; son museau est très efClé ; sa queue a deux 
fois la longueur de son corps, et va en diminuant 
par degrés jusques à son extrémité, comme, celle 
du lézard ;il a les jambes très courtes , et les pieds 
munis de quatre doigts armés de griffes : ces grif^ 
fes, néanmoins, sont beaucoup plus fortes et plysy 
aiguës aux pieds de devant qu’à ceux de derrière; 
la couleur générale de ce quadrupède est un brun 
foncé qui , à raison de la surface très polie des 
écailles, réfléchit une teinte jaunâtre : la longueur 
entière de cet animal est souvent de cinq pjcds 
et plus. 

Le manis à courte queue se trouve dans diffé- 
rentes contrées de l’Inde , et les naturels de ce 
pays lui donnent le nom de pangoellin , maisisa 
dénomination la plus commune dans les environs 
du Bengale , est celle de vajracite ou de serpent- 
tonnerre , à raison de ce que ses écailles sont si dures 
qu’elles font feu sous le briquet. i 

Les naturels du Malabar le nomment alungu ^ 
et ceux du Bafaar , bajar-cit ou serpent à cailloux , 
à raison de la propriété qu’il a d’avaler des pier- 
res. On a trouvé, dit-on, dans son estomac , des 
pierres en quantité suffisante pour en remplir une 
tasse à café; suivant toutes les .apparences, il les 
a volt avalées pour faciliter sa digestion. 

Des voyageurs assurent que cet animal se trouve 
dans différentes parties de la Guinée où les negres 
l’appellent quogelo ; il fréquente les bois et les en- 
droits marécageux, où, comme les fourmiliers, il 
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cherche des fourmis; lorsqu’il en trouve, il étend 
sa langue sur le lieu du passage de ces insectes, 
et quand il sent qu’elle en est bien chargée, il la 
retire et en dévore des myriades à-la-fois ; sa mar- 
che est très lente , et il pourvoit en général à sa 
sAreté en se roulant en boule; les plus féroces des 
animaux n’osent plus alors l’attaquer, de peur 
d’être écorchés par les pointes et les tranchants 
de ses écailles. L’on prétend qu’il s’entortille au-* 
tour de la trompe de l’éléphant, de maniéré que 
ce quadrupède colossal a beaucoup de peine à s’en 
délivrer : cet animal a quelquefois six, sept et huit 
pietls de longueur. Quelques auteurs sont disposés 
à croire que le manis à large queue n’est qu’une 
variété de l’espece, provenue des différences d’âge 
entre les sexes qui l’ont procréée. , 

Uii 'de cés animaux a été trouvé roulé sur lui> 
même dans la cavité du hiur d’une maison à Tran-r 
quebar, d’où on eut autant de peine à le retirer^ 
qu’à le tuer : ses écailles étoient de la, grosseur des 
coquilles de moules et terminées eu pointe; lu 
queue s’élevoit , dans la partie la plus largo , à ^ 
deux tiers d’aune ou à-peu-près. 

La forme et la largeur de cette queue varie dans 
différents individus; il en est qui l’ont très large 
et très* dndée; "^d’autres moins pointue à son ex-| 
trémité ;'d’aütres enfin l’ont régulièrement mar- 
quée et conam^ usée et dégradée par le temps, , 
Ces animaux , quoique formidables en appa- 
rence, sont, d’après Goldsmitli, les plus innocents 
de tous les êtres; leur conformation même, à raison 
de ce qu’ils n’ont pas 'de dents, les empêche de 

II. 
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faire du mal aux autres animaux ; il semble que 
la substance osseuse qui , dans les autres bêtes 
fournit la matière des dents, se soit épuisée dans 
ce quadrupède à former les écailles qui lui cou- 
vrent le corps. Quoi qu’il en soit, le genre de vie 
de cet animai correspond à sa structuré ; incapable 
d’être carnivore , et de subsister 'de vi^gétüux qéî 
exigent une parfaite iriturâtion', il vit d’insectes y 
nourriture pour laquelle la nature semble l’avoir 
exçlusivement formé.' y r - <>. > m 

Le nez du pangolin est très long; ce qui doit 
faire' supposer que la langue est aussi d’üne loïii^ 
gueup considérable; elle est éffeclivémènt repKée 
dans sfigueule d’une telle manière , que lorsqu’il î'é*- 
tend elle se prolonge d’un quart de verge au-delà 
du museau; elle est ronde, extrêmement rouge et 
couverte d’une liqueur onctueuse qui lui donne 
une teinte très luisante; lorsque l’animal' l’étend 
sur une fourmilière, il s’y attache un très grand 
nombre de fourmis, jusqu’à ce que, devenues plirà 
défiantes , elles refusent de se laisser tenter pat* 
un appât qui cause lejir destruction*: c’est dont? 
seulement contre ces insectes nuisibles ^qu’îl em- 
ploie ses ruses et ses finesses , et si les Indiens 
^cpnnoissoient bien l’utilité d’un quadrupède qui 
détruit un des plus grands fléaux de leurs pays', 
iis ne seroient pas aussi empressés de le tuer; mais 
l’on a remarqué avec beaucoup de justesse que les 
sauvages ne se montrent soigneux què de se pro- 
curer la jouissance du moment, sans songer à un 

avantage éloigné. 
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LA TORTlÎE. • 

. < >• J . • 

T ’ ■ ■ ■ f ' ■ ’ . ■ J ■ • . I - J 

JUA,plus grande diversité régné dans les opinions 
des naturalistes relativement aux distinctions 
qu'ils, ont faites des différents genres de tortues. 
Linnée, dans son système de la nature, en compte 
<à lui seul quinze sortes différentes ; mais les ca- 
ractères d’après lesquels il les classiGe ne suf- 
fisent pas^pour établir une spécification exacte. 

, ,La tortue ordinaire se trouve dans différentes 
parties, de l^Afri^e, de la Grèce, et dans presque 
tous les pays situés sur les bords de la Méditer- 
ranée , ainsi que dans la Sardaigne , la Corse et 
toutes les isles européennes de l’Archipel. ■ ‘ 
La longueur de son écaille ou de sa boîte osseuse • 
excede rarement 8 à 9 pouces, et en général elle né 
pese pas plus de trois livres j cètte boîte , qui ert 
composée de trois plaques centrales et d’environ 
vingt-cinq marginales, est d’une forme ovale ex- 
trêmement convexe et plus large par-derriere que' 
par-devant ; la -partie dii milieu , ou le disque dé 
la crapace, est d’un brun noirâtre mêlé de jaune; 
la partie inférieure du ventre dè l’écaille appelée 
plastron, est ,d’nn jaune’ pâle, marqué de chaque 
côté d’un grand liseré qiii s’étend jusqu’au milieu ; 
cet animal n’a pas la tète forte, et rouvertére de lat 
bouche ne s’étend pas au-delà des yeux; il 4 
les jambes courtes et couvertes de fortes écailles j 
sa queue, qui est plus courte que ‘ses jambes J' estr 
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aussi couverte d’écailles, mais elle se termine par 

une espece de pointe cornée. 

Cet animal reste principalement dans des ter- 
riers, où il passe la plus grande partie du temps à 
dormir. Dès rautomne il commence à se retirer 
sous terre pour y passer l’hiver, et ne reparoft 
qu’au printemps, vers le commencement de juin; 
la femelle creuse avec ses pieds un trou dans un 
endroit bien exposé au soleil pour y déposer ses 
œufs ; ils éclosent en septembre , et à cette époque 
ils sont à peu près de la taille d’une grosse noix. 

La tortue est un animal qui s’est toujours fait 
remarquer par l’extrême lenteur de ses mouve- 
ments ; cette lenteur paroît dépendre de la position 
de ses jambes , qu’elle écarte beaucoup en mar- 
chant ; elle peut encore reconnoître pour cause 
le poids consirlérable de la crapace qui pese sur 
cette position défavorable de ses jambes. 

Le collège des médecins de Londres possédoit, 

il y a quelques années, une tortue qui y vivoit dans 

un état domestique; elle mangeoit presque de 

tout, mais elle sendjloit donner la préférence aux 

fruits, aux feuilles, à l’herbe, au. froment et au 

sou ;cependant, quand la nourriture lui manquoit, 

elle n’hésUoit nullement à se repaître d’insectes , 

lie vers et de colimaçons. 

» 

La partie supérieure de la boîte osseuse de cet 
animal étoit proéminente, et la partie inférieure 
déprimée; cette écaille avoit le fond jaunâtre, 
parsemé de taches régulières d’un brun foncé; le 
testse divisoit en plusieurs compartiments ou pla- 
ques séparées, bordées de sillons qui diminuoient 
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graduelieoient de profondeur jusqu'au centre de 
chaque écaille ; la tête étoit couverte d'écaillcs 
d’un jaune pâle ; elle avoit les iris d’un brun rou- 
geâtre, les levres dures et racornies; le cou, les 
jambes de derrière et la queue de oet animal 
ëtoient couverts d’une peau couleur de chair pâle, 
et les côtés internes de ses jambes de .devant, qui 
étoient visibles quand il avoit retiré sa tête, 
étoient couverts d’écailles jaunes. M. Vaillant fait 
observer que, pendant son voyage en Afrique, il 
trouva des tortues près du voisinage de Tiger-Hoec. 
« Par un temps bais et couvert, dit*il, nous fîmes une 
marche de six heures pour arriver sur les .bords 
d’une très grande mare, abondante en peûtes tpr- 
.tues; nous en pêchâmes une viugtaine: grillées 
tout uniment sur le charbon , elles étoient très 
bonnes; elles portoient de sept à huit pouces de 
long sur quatre de large ; l’écaille sur le dos étoit 
d’un gris blanchâtre tirant un peu sur le. jaune ; 
vivantes, elles avoient une odeur infecte, mais la 
cuisson la leur faisoit perdre. ■ ■ 

« C’est une chose remarquable que, lorsque les 
grandes chaleurs viennent tarir les eaux, les tor- 
tues, qui cherchent toujours l’humidité, s’enfon- 
cent dans la terre , à mesure que la surface se 
desseche ; il suffit alors , pour les trouver , 4e 
creuser, profondément dans l’endroit qui les re- 
cèle. Elles, demeurent ordinairement comme en- 
dormies , ne s’éveillent et ne se 'montrent que 
lorsque la saison des pluies a ramené l’eau -dans 
les mares ou dans les petits lacs ; elles déposent 
. leurs oeufs en plein air et sur leurs bords ; ils sont 


Digilized by Googlc 



a54 CABINET DU HATÜ|tAMSTE. 

de la grosseur de ceux du pigeon; c’est au soleit 
et à la chaleur qu’elles laissent Le soin de les faire 
éclore ; oes œufs sont d’un très bon goût ; le hlanc , 
qui ne durcit jamais; par la cuisson, conserve^la 
tran^Mtence* d’une gelée bleuâtre. , t 

« Je ne sais si l’instinct dont je yiens de parle>^ 
est commun à -toutes les especes de tortues d’eau , 
et si elles emploient toutes les mêmes moyens ; 
ce que je puis assurer j c’est que toutes les fois 
queypendant les sécheresses , il m’a pris fantaisie 
de'in’en*prociirer , en ‘Creusant dans les endroits 
où l’eau aroiti séjourné,^ je n’tti jamais manqud 
d’en prendre autant que. j’en^ ai, -voulu. ' ' 

T « Ceu» espece de chasse oii pèche , >cpnime on- 
vondra nouvelle pour moi 

je n’àvoM pas oublié qu’à Surinam on fait usage 
dui même stratagème pour avoir deux especes de 
poissons qui' se terrent aussi , et qu’on nomme' 
l’un le varappe y l’autre le gorret. » 

^/•Le» détails donnés par le respectable M. Whlte- 
sur.les habitudes et les mœurs d’une kprtue 
née à l’état domestique en Angletecrn» sont f(»'t 
intéressants.' 'i' 

'«Une tortue y dit notre auteur, dans son his- 
H taire' de'Selborne, que l’on tient depuis trente 
« ans dans une petite cour murée, se retire soust 
a terré 'vers le milieu de novembre, et reparoît 
« vers le milieu d’avril ; la première fois qu’elle 
« se montre , elle ne témoigne aucune envie de 
« manger , mais elle devient vorace dans les grands 
«jours d’été; et à mesure que le soleil décline, 
« son appétit décroît; de sorte que pendant les six. 
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« dernieres semaines d’automne , elle se passe pres- 
« que entièrement de nourriture : les plantes lai» 
<t teuses , telles que la laitue , la dent de lion et les 
« laiterons , font ses principaux aliments. 

« Le premier novembre 1771 , je fis F-observa» 
« tion que cette tortue se mettoit à creuser son 
« terrier , pour son quartier* d’hiver, qn’elle> avoit 
« fixé près d’une grande touffe d’hépatique; elle 
« gràttoit la terre avec ses pieds de devant et la jetoit 
« en l’air avec ceux de derrière ; mais le mouve- 
« ment de ses jambes est d’une telle lenteur qu’il 
a en devient ridicule ; il a moins de vîte^e que l’ai» 
K guille des minutes d’une pendule. Cet animal est 
« très assidu à fouiller la terre jour et nuit.,'>et à 
« enfoncer son corps dans la cavité qu’il a formée; 
« mais comme les heures de midi étoient extrêine*- 
a ment chaudes dans cette saison , il interrompoit 
ff continuellement ses travaux an milieu du jour, 
« et quoique je sois resté dans cette ville jusqu’au 
«( i 3 novembre , l’ouvrage demeura imparfait; un 
ic temps plus rigoureux et des gelées blanches, de 
« matin, eussent accéléré ses opérations.* ■ 'i 
« Aucun trait de sa conduite ne m’a 'paru plus 
(c surprenant que l’extrême timidité que lui ins- 
« piroit un temps de pluie , quoiquHl eût une 
à écaille qui l’eût garanti de la roye d’une voiture 
K chargée de moellons; il témoignoit autant de 
tt crainte pour la pluie, qu’une dame parée de ses 
« plus- beaux atours , fuyant à la moindre’ goutte 
« d’eau qu’il sentoit, et cherchant un abri dans 
« le premier coin. ' ' 

« Si on l’examine attentivetnent, il devient un 
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«excellent baromètre; car, quand il marche le 
« matin , les jambes tendues et comme qui diroit 
« sur la pointe du pied , en mangeant avec avi- 
« dite , on est sûr qu’il pleuvra avant la nuit : 
M c’est un animal qui ne se montre que de jour, et 
« qui disparoît avec le soleil. 

« La tortue, comme les autres reptiles , a un es- 
« tomac et des poumons doués d’un libre arbitre, 
« car ils peuvent se dispenser de faire leurs fonc- 
« tions pendant une grande paKie de l’année. 

« Je fus très surpris des marques de son extr^ 
« me sagacité en la voyant distinguer les personnes 
« qui lui rendoient de bons oflices , car aussitôt 
« qu’elle appercevoit la bonne dame qui a eu soin 
« d’elle pendant plus de trente ans , elle se traînoit 
« vers celte bienfaitrice avec une légèreté fort mal- 
« adroite , et ne fuisoit attention à aucun des autres 
^ spectateurs: ainsi donc, non seulement le bœuf 
à et l’àne reconnoissent leur maître , mais le plus' 

« abject et le plus engourdi des êtres distingue la 
« main qui le nourrit, et éprouve le sentiment de 
« la reconnoissance. -Km ‘ 

« La tortue , non contente de rester sous terre' 
« depuis le milieu de novembre jusqu’au milieu 
« d’avril , dort une grande partie de l’été ; car elle 
« va se coucher, pendant les plus grands jours, à 
« quatre heures de l’après midi , et elle ne se }eve 
« le matin que fort tard ; elle se tmine en outre à 
« son gîte toutes=les fois qu’il pleut, et ne bouge 
« pas de cette retraite par les temps humides. 

On prétend que ces animaux fournissent une 
carrière très longue , et il existe un grand nombre 
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LA TORTUE. 

de preuves qu’ils vivent même plus d’un siecle. 
Un de ces quadrupèdes qu’on avoit placé dans le 
jardin du palais de Lambeth , du temps 'de l’ar- 
chevêqiie Laud, vivoit encore en 1753, c’est-à- 
dire , 120 ans après ; il périt enfin par une mal-, 
heureuseimprudence d’un jardinier, et son écaille,, 
qui porte dix pouces de long sur six et demi de- 
large, est, dit-on, conservée dans le palais. Il y. 
avoit, en 1765, dans le jardin d’un particulier de 
Sandwich , comté de Kent, une tortue que la tra- 
dition ci toit pour y avoir existé vers l’année ib’yp , 
sans indiquer avec certitude combien de temps 
elle avoit vécu auparavant ; tout fait croire néan- 
moins qu’elle avoit été apportée des Indes occi- 
dentales, par une personne à laquelle elle avoit 
appartenu plusieurs années avant cette première 
époqlie: cettetortue mourut dans l’hiver de 1767; 
il paroît qii’elle s’étoit efforcée , suivant sa coutu- 
me annuelle , de creuser un terrier ^ mais qu’ayant 
choisi à cet effet un terrain situé près d’une vieille 
vigne, ses travaux avoient été interrompus par 
des racines, et que probablement elle n’avoit pas 
eu assez de force pour changer de situation , puis- 
qu’on l’avoit trouvée morte, n’ayant que la moitié 
du corps qui fût couverte ; environ trente ans 
avant sa mort elle étoit sortie de ce jardin , et avoit 
été maltraitée par la roue d’iine voiture lourde- 
ment chargée qui lui avoit passé sur le corps et 
avoit fait éclater sa crapace. 

Des expériences très cruelles ont été faites 
pour prouver l’extrême ténacité de la vie dans cet 
animal. Celles de Rhedi particulièrement révol- 
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tent rhumanité et déshonorent la science V îrfii 
un jour une large ouverture dans le crâne d’une 
tortue, et en retira toute la cervelle, puis il eti 
lava la cavité de maniéré qu’il n’y resta absoluihiept 
rien; ensuite il mit cet animal en ‘liberté apt^ 
avoir laissé le trou de son cràhe ouvert; elle dé-> 

A ' 

campa, pour me servir des expressions^ de’oe 
naturaliste ,' sans paroître éprouver la moindre 
injure , si ce n’est par l’obligation ou elle étôit 
de tenir fermés ses yeuxV qu’elle ne pttt‘^JaiAâi&- 
rouvrir : on vit en très peu de temps le trou da 
crâne se fermer , et au bout de trois jours une 
peau couvrit parfaitement la plî^e^illanimal véou^ 
de cette manière , sans cervelle , pénaant six mois f 
marchant et mouvant ses membres , comme il 1^ 
£tisoit 'avant l’opération. ‘ ' .'v ; 

Dans la Grece , ces animaux font un article de» 
eomestihle fort important ; les naturels du pays 
en avalent le sang, sans' lui faire subir aucune 
préparation ,‘ et eh aiment beaucoup les'œbfs* 
quand ils les ont fait cuire. ^ î;"'-'»! 

Dans certaines contrées de l’Italie on creusé 
des puits dans lés jardins pour y enterrer les 
œufs de tortues ; ils y restent jusqu’au printemps 
prochaiii , saison Oii'la' chaleur du pays les fait 
éclore. ' '■* ' 1 

La tortue, quand' bn la renverse'sur le'dds, se 
met à balancer son éorps , en augmentant par do. 
grés ses oscillations, jusqu’à ce qù’elle puisse se 
retourner complètement et se- remettre sur ses 
pieds; la force de ses mâchoires est si considéra.; 
ble , que si elle saisit un objet , ôn peut difficilement 
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lai faire lâcher prise avec une barre de fer» mânae 
quand la tête ile l’animal est coupée ; elles adhè- 
rent l’une contre l’autre avec beaucoup de fermeté, 
à raison de^ l’étonnante roideur de leurs muscles , 
qui. ne se relâchent jamais, même après sa mortj. 

Jamais on n’a entendu dire qu’aucune espece 
de tortue éprouvât le renouvellement de son écaille ; 
cette boite épaisse lui présente en tout teiqps une 
égide assurée contre les attaques de sjas ennemis t 
à l’exception de celles de l’homme. 

»h ^ ^ 

■ l- .1,1 • ■ ' 

■ LE FOURMILIER. 

, ■'» I • i 

- s; ? > ; ) » ' . ' “ ' ' ‘ . ■ . ’ 

1 L existe , dans l’Amérique méridionale , trois esr 
peces difféçen,tes de^ ce genre d’animaux que M. 
de Ru|Jbn a distingués sous les noms de tamanoir , 
t^unandua et fourmiliers. ^ 

,, Les cpracteres distinctifs du 'tamanoir sont un 
long museau, une petite l^ouche sans dents, et uné 
langue cylindrique. fort longue, que ranimai, tient 
repliée dans sa bouche , et qu’il introduit dans le 
nid des fourrais et dqns les ruches de poux de 
bois , qui constituent sa principale nourriture. 

La première espece de ces quadrupèdes a OUt 
viron quatre pieds de long , depuis le museau jus- 
qu’à l’insertion de la cpieue; la tété a de quatorze 
à dix-sept pouces de long, et le museau est teller 
ment hors de proportion avec le reste du corps , 
que isa longueur forme près d’un quart de toute 
l’étendue de l’animal. 
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De loin le tamanoir ressemble à un gros renard, 
et c’est pour cette raison que quelques voyageurs 
l’ont appelé le renard d’Amérique. ■i': 

« Le tamanoir, "dit M. De la Borde, se sert de 
« ses grandes griffes pour déchirer les ruches de 
« poux de bois qui se trouvent par-tout sur les 
«arbres, sur lesquels il grimpe facilement; U 
« faut prendre garde d’approcher cet animal ,de 
« trop près, car ses griffes font des blessures. pro- 
« fondes; il se défend même avec avantage contrç 
« les animaux les plus féroces de ce continent , 
« tels que les jaguars , couguars , etc , et il les déchire 
« avec ses griffes , dont les muscles et les tendons 
« sont d’une grande force ; il tue beaucoup de 
« chiens, et c’est par cette raison qu’ils , refusent 
« de le chasser. » , . ÿ tt, 

Les jambes de ce quadrupède ont près d’un 
pied de long ; celles de devant sont plus grêles , 
plus hautes que celles de derrière , et armées de 
quatre fortes griffes , dont celle du milieu est 
beaucoup plus longue que les autres ; les pie^ de 
derrière en ont cinq; son corps et sa tête sont 
couverts de poils blancs et noirs , et sa queue est 
longue, to'ufïue et aplatie à son extrémité : en 
la jetant sur son dos, il s’en sert pour se préserver 
du soleil et de la pluie: lorsque cet animal est 
parfaitement tranquille , il la laisse traîner en mar- 
cliant,etelle balaie les chemins; mais, quand il est 
en'colere, il l’agite vivement des deux, côtés. 

- Le tamanoir a une très mauvaise marche; son pas 
est si lent qu’un homme peut facilement l’attein- 
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dre ; ses pieds néanmoins sont faits de maniéré 
cpi’il peut grimper avec beaucoup de vitesse ; il 
empoigne les branches d’arbres et autres corps 
cylindriques avec tant de violence, qu’il est im- 
possible de les lui faire lâcher. * 

Le second de ces animaux, appelé par les natu- ^ 
rels du pays tamandua, est beaucoup plus petit 
que le premier ; sa longueur , depuis le museau 
jusqu’à l’insertion de la queue, n’est que de dix- 
huit polices ; sa tête a environ cinq pouces de long ; 
ses oreilles sont droites, et leur longueur est d’un 
pouce ; la queue a dix pouces de long , et est nue 
à son extrémité: sa langue, qui est cylindrique, a 
huit pouces de longueur , et est logée dans une 
espèce de canal creux, situé dans la partie infé- 
rieure de la mâchoire ; les pieds et les griffes sont 
de la même structure que ceux du tamanoir, et 
cet animal gravit, marche et agit absolument de 
-la même maniéré 'que lui ; sa queue néanmoins 
ne peut pas le mettre à couvert, et il dort en tenant 
sà tête sous sés jambes de devant. , 

Le troisième animal de cette espece, que les 
•Français appellent fourmilier, ou mangeur de 
fourmis, a environ sept pouces depuis le museau 
jusqu’à la queue ; sa tête a un peu plus de deux 
pouces de longuem’, mais elle est très épaisse; ses 
yeux sont situés à une petite distance des coins 
de la bouche ; il a les oreilles petites et presque 
cachées sous son pelage , qui est moelleux , luisant 
et bigarré de roux et de jaune d’unè maniéré fort 
curieuse J les jambes ont environ trois pouces de 
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hauteur, et ses pieds de derrière sont armes de 
quatre griffes , tandis que ceux de devant n’en ont 
que deux. Ce quadrupède grimpe sur les arbres 
avec beaucoup de dextérité, et se plaît à Sè sus- 
pendre à leurs branches par sa queue ; il se caèhe 
aussi fort souvent sous les racines des buissons 
et des arbres , ainsi que sous des tas de feuilles 
tombées. ‘ ‘‘ i‘' 

La maniéré dont s’y prend le fourmilier pour 
' se procurer sa proie est très singulière : lorsqu’il 
s’approche des fourmilières , dont le nouveau 
continent abonde, il avancé avec lenteur eh se 
traînant sur le venîre, et en prenant toütés les 
précautions pour n’être pas apperçu, jusqu*à‘ce 
•qu’il soit arrivé à une distancé convenable ^ il 
se couche alors par terre, étend sa langue sur le 
passage des fourmis, et l’y laisse sans mouvement 
pendant quelques minutes : ces insectes ,* dont 
quelques-uns ont un demi-pouce de long j la pre- 
nant pour un •ver, ou pour un morcëau de chair, 
s’attroupent autour de cétte amorce , et dès qu’ils 
s’y attachent, ils se trouvent empêtrés dans une 
'espece de salive visqueuse dont elle" est impi-é- 
gnée : quand l’animal s’apperçoit que sa langiie 
-en estassez couverte, il la retire, et les dévore au 
■même instant : il continue "cette expérience jus- 
qu’à ce que sa faim soit^ assouviéV après quoi il se 
retire dans sa cachette , et de cette manière^ utte 
heure d’industrie lui procure un« subsistance qui 
- lulïit à plusieurs ijours. 

Les fburmiliepés de l’Amérique sont quelque- 
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fois hautes de cinq à six pieds , et si peuplées 
qu'elles fournissent à cet animal une nourriture 
abondante pendant un espace considérable de 
temps. 

^ ,Les trois especes de fourmiliers dont ^nous 
venons de parler , qui different sensiblement entre 
elix, par^la taille et par les proportions , se, res- 
semblent beaucoup par leur conformation géné- 
rale et par leur instinct naturel j ils se nourris- 
sent tous de fourmis dans leur état saurage, et se 
repaissent quelquefois de miel qu’ils trouvent dans 
des creux d’arbres, Il paroît qu’ils peuvent exister 
fort long-temps sans_^inangf?r; ‘lor^u211s sont pris 
jeunes, ils sont fabiles à ajiptivoiser; ils riiange’nt 
alors dans la main de petits morceaux de viande 
çt de la mie de pain,^ sans marquer, la moindre 
crainte et la i^iqindre défiance; quand ils boivent, 
ils n’avalent qu’une partie du liquide , et rejettent 
le reste par les narines ; ils dorment ordinairement 
de jour, et rôdent la nuit: les Indiens se nourris- 
sent fréquemment de leur chair ; mais elle est 
grossière et sans saveur. 

Ces animaux ne se trouvent que dans les parties 
■les plus désertes et les moins cultivées du nouveau 
monde, et comme le fait obsei“ver Goldsmitl^, 
« Si nous considérons les diverses régions de, la 
« terre, nous trouverons que les quadrupèdes les 
« plus actifs et les plus utiles se sont l'éunis autour 
• « de l’homme, qu’ils ont servi à ses plaisirs ou 
•c conservé leur indépendance, par la 6nesse de 
-■» leur instinct, par leur vigilance et, par leur iq- 


r 
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« dustrie : c’est dans les solitudes du désert qu’il 
« faut chercher ces productions informes de ces 
« êtres monstrueux et sans défense, créés par la 
a nature : ils vont en conséquence chercher leur 
« sûreté dans l’épaisseur des forêts ou sur les 
« montagnes les plus désertes, que les animaux, 
« doués d’une grande vitesse et d’un grand coü- 
« rage, dédaignent d’habiter. » 


LE FURET. 

Cet animal ne nous est connu que dans l’état 
domestique ; mais il paroît , d’après les meilleui es 
autorités, qu’il est originaire d’Afrique , d’où il a 
été importé en Espagne; on l’y a employé, à raison 
de son inimitié pour les lapins , à délivrer le pays 
de la multitude innombrable de ces animaux dont 
il étoit inondé. 

Le furet, dans l’état domestique , n’est pas sus- 
ceptible d’attachement ; il est facile à irriter , et il 
se jette fréquemment sur la main qui le nourrit. 

La femelle de ce petit quadrupède est si vo- 
,^^ce et si avide de sang, qu’elle dévore souvent 
sa progéniture entière , qui se compose de sept à 
huit petits, et il y a eu des exemples de furets qui 

■ ont fait moui'ir de^ enfants dans leur berceau. 

La race du furet étant sujette à dégénérer dans 

■ ce pays , on la croise avec celle du putois, et l’on 
.se procure, par ce mélange, une espece très cou- 
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rageuse, très hardie et très féroce, qui participe 
beaucoup de la nature du mâle, et qui est d’une 
couleur plus foncée que.celle de la femelle (i). 
La nature paroît avoir créé cet animal pour en 
faire un ennemi juré du lapin : si l’on expose un 
de ces quadrupèdes mort devant un jeune furet, 

' il le saisit avec une extrême avidité, et ce n’est 
qu’avec beaucoup d’effort qu’on parvient à lui 
faire quitter prise : si on lui présente un. lapin en 
vie, il s’élance sur lui avec une précipitation éton- 
nante , lui enfonce ses dents* dans le cou , enlace son 
corps autour du sien , et reste dans cette position 
tant qu’il peut en obtenir une goutte de c'ng. 

Comme le furet est originaire des pays situés 
sous la Zône Torride, il n’est pas en état de sup- 
porter les rigueurs des grands froids: dans l’état 
‘ sauvage et dans l’état domestique , il demande 
beaucoup de soins et de ménagements ; c’est pour 
cette raison qu’on lui procure ordinairement une 
•nichfe garnie de laine avec laquelle il se fait un 
lit très chaud, dans lequel il dort la plus grande 
‘ partie du jour; mais il est d’un naturel si vorace, 
qu’au moment même où il s’éveille, il manifeste 
un appétit dévorant. 

Lorsqu’on lâche cet animal dans des terriers , 
on le muselle afin qu’il ne tue pas les lapins , et 
qîi’il les oblige seulement à sortir et à se jeter 


(i) Cette observation contredit ouvertement ce qu’a- 
vance M. de Buffon , que le furet et le putois ne se mêlent 
pas ensemble. (Note du traducteur.) *■ 

2 12 
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dans les filets qui sont tendus à l’ouverture de ce 
terrier; il arrive quelquefois que le furet se dé- 
gage de sa museliere, tandis qu’il est dans le ter- 
rier; alors on court risque de le perdre, parce- 
qu’après avoir sucé le sang du lapin , il s’endort, et 
il est impossible de le réveiller et de le recou- 
vrer. La méthode ordinairement employée pour 
faire revenir le furet est d’enfumer le terrier ; 
si ce moyen ne réussit pas , il y reste et se nour- 
rit des lapins qu’il peut trouver ; mais il y périt 
l’hiver. 

Ce petit quadrtqiede est très utile dans les mou- 
lins, les granges et les greniers, en ce qu’il est 
très actif à poursuivre les rats et les souris , qui 
s’enfuient dès qu’ijs sentent l’odeur que son corps 
exhale. Un très jeune furet a l’audace d’attaquer 
un rat très fort, qui quelquefois le traîne de côté 
et d’autre pendant un temps considérable avant 
de succomber. On a souvent essayé de vouloir 
garder ces animaux à bord d’un vaisseau , pour 
détruire les rats , qui sont si préjudiciables aux 
navires eux-mêmes et à leur cargaison ; mais ce 
genre de vie leur convient si peu, qu’il est très rare 
de les y conserver un certain espace de tempsr 

« Quelques auteurs , ditM. de Buffon , ont douté 
« si le furet et le putois étoient des animaux d’es- 
« peces différentes ; ce doute est peut-être fondé 
« sur ce qu’il ,y a des furets qui ressemblent aux 
« putois pai la couleur du poil. Cependant le pu- 
ce tois, naturel aux pays tempérés, est un animal 
« sauvage comme la fouine ; et le furet , originaire 
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« des climats chauds , ne peut subsistÿ en France 
« que comme animal domestique. » 

On peut rapporter à cette espece le vansire ou 
la belette de Madagascar , qui ne différé du furet 
que par le nombre de ses dents molaires et la lon- 
gueur de sa queue. M. de Buffon parle encore 
d’un animal de cette espece sous le nom de nems, 
qui ressemble parfaitement en tout au furet, si 
ce n’est par la couleur. Ce nems est originaire de 
l’Arabie. 

La tête et le dos de cet animal sont d’un brun 
foncé , légèrement mêlé de blanc j la poitrine et 
le ventre d’un fauve très vif, ainsi que la partie de 
la tête qui entoure les yeux ; une teinte de brun 
domine plus ou moins sur le nez, les joues et les 
autres parties.de la face, où le poil est plus court 
et plus lisse que sur le corps ; cette couleur se ter- 
mine , en se dégradant , au-dessus des yeux ; les jam- 
bes sont d’un fauve foncé , et couvertes d’un poil 
court, épais et fourré j il a quatre doigts à chaque 
pied et un éperon par-derriere ; sa queue a près 
' de deux fois la longueur du furet ordinaire; elle 
est couverte d’un long poil épais comme celui qui 
couvre le corps , et elle se termine par une pointe 
aiguë. 

. Ce petit animal est très caressé par les Arabes, 
à raison de l’activité avec laquelle il détruit les 
serpents, les rats et les insegtes. 

J • V 
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LE PUTOIS. 


La forme générale du putois a tant de ressem* 
blance avec celle du furet , qu’elle a déterminé 
plusieurs personnes à croire qu’ils ne formoient 
que le même animal; mais, lorsqu’on les examine 
tous deux avec attention , on apperçoit entre eux 
des différences remarquables. 

Le putois est plus fort que le furet ; son nez est 
plus obtus, et son corps n’est pas aussi fluet; il dif- 
' fére encore de cet animal par sa conformation in- 
terne , en ce qu’il n’a que quatorze côtes , tandis 
que le furet en a quinze; il manque aussi d’un des 
os du sternum qui se trouve dans le furet. 

Le putois est en général d’une couleur de cho- 
colat foncé, tirant sur le noir à la gorge, aux 
pieds et à la queue ; ses oreilles sont courtes et 
tachetées de blanc ; il est aussi marqué de blanc 
vers le nez ; une raie jaune et blanche lui prend* 
un peu au-delà des côtés de la bouche et tourne 
derrière sa tête ; ses ongles sont blancs en dessous 
et bruns en dessus ; sa queue a environ deux pou- 
ces et demi de longueur. 

Les lapins semblent être la proie favorite de ces 
animaux, et un setd putois suffit souvent pour 
détruire une garenne entière , attendu que sa soif 
insatiable de sang le force à en tuer un nombre 
beaucoup plus considérable qu’il ne peut en dé- 
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vorer. Goldsmith assure avoir vu cent lapins qu’un 
putois avoit tués à-la-fois , et cela en leur faisant 
une blessure qui étoit à peine visible. 

« Cet animal, dit M. de Buffon , se glisse dans 
« les basses-cours, monte aux volières , aux colom- 
« biers , où , sans faire autant de bruit que la fouine, 
« il fait plus de dégât ; il coupe ou écrase la tête 
« à toutes les volailles; et ensuite il les transporte 
« une à une et en fait un magasin : si , comme il 
« arrive souvent, il ne peut les emporter entières, 
« parceque le trou par où il est entré se trouve 
« trop étroit pour que le corps d’un pigeon y passe, 
« il se contente d’en emporter les têtes : il est aussi 
« fort avide de miel ; il attaque les ruches en hiver, 
« et force les abeilles à les abandonner. » 

Dans cette saison , lorsque les putois ont de la 
peine à trouver de la nourriture dans les bois, ils 
établissent leur résidence dans le voisinage des 
maisons; on les a vus creuser leurs terriers près des 
villages , et résister à tous les efforts qu’on avoit 
. faits pour les extirper. L’été néanmoins ilsdemeu- 
rent dans les bois ou dans de fortes bruyères, où 
ils creusent des terriers de cinq à six pieds de pro- 
fondeur. 

La femelle donne six petits à-la-fois , auxquels 
elle fait bientôt contracter des habitudes de rapine 
et de cruauté, en les abreuvant, dès l’âge le plus 
tendre, du sang des animaux qu’il lui arrive de 
surprendre dans ses excursions. 

Le putois paroît être originaire des climats tem- 
pérés; on le trouve rarement au nord et dans les 


Digitized by Google 



270 CABINET DD NATDRALISTE. 

pays chauds ; sa fourrure , quoique moelleuse et 
chaude, est peu estimée à raison de son odeur 
désagréable. 


LE COAS. 

Cbt animal est à-peu-près de la grosseur du pu- 
tois ; il a le poil long et d’un brun fonce, et si on 
le considéré par rapport aux formes , à l’odeur et 
au naturel , on doit le placer dans l’espece des 
belettes , quoiqu’il différé de toutes les variétés de 
ces animaux, en ce qu’au lieu d’avoir comme eux 
cinq doigts aux pieds de devant, il n’en a que 
quatre. Il est originaire du Mexique, et on le 
trouve principalement dans des cavernes, et sous 
des excavations de rochers où la femelle met bas 
ses petits : sa nourriture se compose, en général , 
d’escarbots , de vers efr de petits oiseaux ; il fait 
aussi une grande destruction de volailles dont il 
ne mange que la cervelle. 

Le coas , lorsqu’il est alarmé ou irrité , exhale 
l’odeur la plus détestable qui existe ; cette odeur 
est son principal moyen de défense ; quand on le 
poursuit , il fait tout ce qu’il peut pour échapper , 
mais s’il se trouve serré de trop près , il décharge 
son urine sur les chasseurs j elle est d’une nature 
si violente qu’elle cause la cécité de tous ceux 
qui la reçoivent dans les yeux ; et si elle tombe 
sur les habits, il est de toute impossibilité qu’ils 
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puissent être portés de nouveau; les chiens eux- 
mêmes perdent de leur ardeur lorsque cette 
étrange batterie est dirigée contre eux , ils tour- 
nent le dos à l’animal, le laissent maître du ter- 
rain , et il n’est pas d’exhortations qui puissent 
les ramener à la charffe. 

« En 1749, dit le professeur Kalm, il vint un 
« de ces animaux près de la ferme où je logeois ; 
« c’étoit en hiver et pendant la nuit, les chiens 
« étoient éveillés et le poursuivirent; dans le mo- 
« ment, il se répandit une odeur si fétide, qu’étant 
<|t dans mon lit , je pensai être suffoqué ; les vaches 
« beugloient de toutes leurs forces... Sur la lin de 
« la même année, il s’en glissa un autre dans notre 
« cave, mais il ne répandit pas la plus légère odeur , 
« parcequ’il ne la répand que quand il est chassé 
« ou pressé. Une femme qui l’apperçut la nuit, à 
« ses yeux étincelants , le tua , et dans le moment 
« il remplit la cave d’une telle odeur, que, non- 
« seulement la femme en fut malade pendant quel- 
« ques jours, mais que le pain, la viande et les 
« autres provisions que l’on conservoit dans cette 
« cave, furent tellement infectés, qu’on ne put 
« rien en conserver , et qu’il fallut tout jeter de- 
« hors. » (Voyage de Kalm, page 44 ^ et suivantes, 
article traduit par M. le marquis de Montmirail.) 
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LE CONÉPATE. 

( 

Cet animal, que les naturels du Brésil distin> 
g[uent par le nom de chinche , ressemble au pu- 
tois par la taille et par les formes , mais il en dif • 
fere essentiellement par la longueur et la cou- 
leur de son pelage: il a, sur un fond de poil noir, 
cinq bandes blanches , qui s’étendent longitudina- 
lement ; son nez , long et effilé , dépasse considé- 
rablement la mâchoire inférieure ; il a les oreilles 
larges , courtes et arrondies ; sa queue est singu- 
lièrement épaisse et touffue. 

Le ronépate, comme le coas, exhale une odeur 
d’une fétidité insupportable. 11 habite le Pérou , le 
Brésil et autres parties de l’Amérique du Sud. On 
le trouve aussi dans l’Amérique septentrionale jus- 
qu’au Canada. 


LA GENETTE. 

D E même que le putois , le coas et le conépate , 
peuvent être à juste titre rangés parmi les animaux 
qui exhalent une odeur désagréable , la genette peut 
être aussi regardée comme un de nos plus jolis 
quadrupèdes , comme un de ceux.qui répandent 
le parfum le plus exquis. 

Cet animal est un peû plus gros que la marte ; 
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il-a le museau effilé, les oreilles larges et pointues j 
son poil est doux, mollet et luisant , marqué, sur 
un fond roux , de gris , de taches noires et dis- 
tinctes , séparées sur les côtés , mais qui se réu- 
nissent de si près vers le dos, qu’elles paraissent 
former des bandes noires continues , prolongées 
depuis, la nuque du cou jusque sur les reins. 

, Il a aussi sur le cou et, sur le long de l’épine du ' 
dos une espece de crinière ou de poil long et noir; 
et sa queue est annelée alternativement de noir et 
de blanc dans toute sa longueur : le parfum qu’il ‘ 
exhale , et qui a une foible odeur de musc , pro- 
vient d’un orifice placé au-dessous de sa queue. ’ 

La genette a beaucoup de ressemblance avec la 
marte, mais l’on prétend qu’elle s’apprivoise beau- 
coup plus facilement que ce dernier animal ; De- 
lon nous apprend qu’il a vu, dans des maisons, 
à Constantinople, des.genettes aussi apprivoisées 
que des chats domestiques , et qu’on les laissoit 
courir cà et là sans aucune crainte. « C’est pour 
cette raison, dit Goldsmith, qu’on leur a donné le 
nom de chat de Constantinople , quoiqu’elles 
n’aient aucun rapport avec cet animal , si ce n’est 
qu’elles sont comme lui fort adroites à prendre les 
souris. 

« Toutes les personnes qui ont été à Constanti- 
nople, et que j’ai vues, m’ont assuré que la genette 
étoit le plus propre et le plus industrieux animal 
de l’univers , et qu’il purge entièrement les mai- 
sons de souris , qui ne peuvent pas supporter son 
odeur; ajoutez à cela, qu’elle est d’un natu- 
rel doux, que son pelage est d’une couleur nuan- 

12 . 
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cée, et très luisant; que sa fourrure est très esti- 
mée ; et que , tout bien considéré, elle paroît être 
un de ces quadrupèdes dont , avec des soins con- 
venables , on pourroit propager l’espece parmi 
nous, 'et qui deviendroit un des animaux domes- 
tiques les plus utiles. » 

On prétend que la genette n’habite que les ter- 
rains humides ou le long des ruisseaux , et qu’on 
ne la trouve ni sur les montagnes ni dans les terres 
arides. L’espece n’en est pas nombreuse ; du moins 
elle paroît fort peu répandue ; on trouve quelques 
genettes en Turquie , en Espagne , en Syrie , et 
, dans les parties méridionales de la France. M. de 
Buffon fait observer qu’au printemps de l’année 
lyyS, il lui fut envoyé par l’abbé Roubaut une 
genette qui fut tuée à Livray en Poitou; il ajoute 
quo-M. Delpèche lui a écrit que toujours les pay- 
sans de la province de Rouergue apportoient des 
genettes mortes chez un marchand , sur-tout l’hiver; 
qu’elles habitoient aux environs de Ville-Franche, 
oii elles faisoient des terriers comme les lapins. 


LE LÉROT. 

M. de Buffon ne compte que' trois especes de lé- 
rots , savoir; le loir, le loiret et le muscardin : les mo- 
dernes naturalistes cependant en ont compté jus-!- 
qu’à sept espèces ; ce petit animal se nomme, dans 
différentes parties de l’Angleterre, le dormeur; 
il fait ordinairement son lit dans les bois et les 
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haies , sous les racines d’arbres creux et au fond 
des buissons. Son lit est formé d’herbe , de mousse . 
et de feuilles tombées. 

Ce célébré écrivain paro ît avoir commis une er- 
reur en disant que les lérots ne sont pas originaires 
de la Grande-Bretagne, attendu que, quoiqu’ils n’y 
soient pas aussi nombreux que la plupart des au- 
tres petits quadrupèdes , ils sont connus depresque 
tous les villageois de ce pays. 

Au commencement de l’hiver , ils se roulent en 
boule, la queue sur le nez, pour préserver du 
froid leurs formes délicates, et leur frêle consti- 
tution ; mais la chaleur du soleil , ou la moindre 
transition subite du froid au chaud les tire de 
cette léthargie. 

Les lérots font toujours , pour la saison des 
frimas , des provisions qui se composent de 
glands , de pois , de fèves et de noix. Cette pré- 
caution les dispense de la Jiécessité d’aller au de- 
hors , et d’exposer leur vie en cherchant dé la nour- 
riture immédiatement après qu’ils sont sortis de 
leur engourdissemenL 

Ils dorment environ cinq mois de l’année , et 
dans cet intervalle de temps, il est fort rare 
qu’on' les rencontre ; cependant les paysans en 
trouvent quelquefois dans les bois de haute fu- 
taie et dans les ^llis. 

Les femelles ue ces animaux mettent bas an 
printemps ; elles ne sont pas aussi prolifiqties 
que les souris ordinaires , et donnent rarement 
plus de quatre petits par portée. 

Le lérot ordinaire , . selon M. Pennant , a deux 
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dents incisives à chaque mâchoire ; des oreilles 
nues; quatre doigts aux jamhes de devant, et cinq 
à celles de derrière ; la queue a un peu plus de 
deux pouces de longueur , elle est poilue à son ex- 
trémité ; son corps, son dos et ses côtés sont d un 
rouge-brunâtre ; mais sa gorge et son veptre sont 


parfaitement blancs. > 

Cet animal est connu dans presque toutes les 
parties de l’Europe ; il se nourrit principalement 
de noix et de glands, qu’il mange à la maniéré de 
l’écureuil, en se tenant assis dans une posture 


droite. * . >• . 

Il se roule en boule dans son nid au commence- 
ment de l’hiver, ainsi que nous l’avons déjà dit, et 
y reste dans un état de torpeur , jusqu à ce qu il 
soit ranimé parla chaleur vivifiante du printemps ; 
quelquefois, lorsque l’hiver est très doux , si le so- 
leil luit, il semble un peu renaître, mais il retombe 
bientôt dans son premier état léthargique. , 

Le léfot rayé se trouve dans les parties ^pten- 
trionales de l’Asie et de l’Amérique ; il creuse or- 
dinairement des terriers comme le lapin ; et son 

habitation souterraine a deux entrées.^ Au moyen 
de ce genre de construction, si 1 une de ces deux 
ouvertures se trouve obstruée , il s’échappe par 


l’autre. ' _ ' 

’ Sa retraite est très ingénieuMment construite ; 
elle ressemble à une longue galëfie avec des déga- 
gements des deux côtes, dont chacune se termine 
par une chambre qui sert de dépôt pour les pro- 
visions d’hiver. L’un de ces magasins renferme les 
glands , le second et le troisième , les noix , et le 
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quatrième, les noisettes, qui paroissent faire leur 
mets favori. > • ' 

L’hiver ils ne bougent pas de place, et leurs af- 
faires domestiques sont si bien ordonnées, qu’ils 
manquent rarement de provisions. Dans le temps 
de la moisson du maïs, ils rongent les épis de celte 
graine, et en remplissent tellement leurs bouches, 
que leurs joues paroissent e»trêmenien t distendues 
et prêtes à crever. Ils annoncent une prédilection 
marquée pour certaines especes de nourriture, 
de sorte que lorsqu’ils peuvent s’en procurer, ils 
abandonnent aussitôt celle qui est moins agréable , 
et en remplissent aussitôt leurs joues : ils aiment 
l’orge ainsi que le seigle , et préfèrent le froment 
à tous deux. 

Quand ils sont poursuivis , et qu’il ne leur reste 
pas d’autre moyen de s’échapper, ils montent sur 
les arbres, les plus élevés , et se mettent en sûreté 
au milieu de leur branchage. 

Le loir , ou le lérot gris , est d’une couleur cen- 
drée , et a la gorge ainsi que le ventre blancs; son 
corps est plus épais que celui de l’écureuil , et il 
a environ six pouces de longueur depuis le mu- 
seau jusqu’au bas de l’échine; sa queue a environ 
quatre pouces et demi de long, et ses oreilles sont 
singulièrement minces et transparentes. Ce petit 
quadrupède est originaire des partiesjnéridionales 
de l’Europe, et des contrées occidentales de la 
Russie : il établit ordinairement son séjour dans 
des troncs d’arbres creux , et vit principalement 
de fruits et de glands ; sa chair étoit jadis fort es- 
timée chez les Romains , et elle est encore regar- 
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dëe aujourd’hui comme un mets très délicat dans 
quelques parties de l’Italie. 

Le lérot des jardins se trouve dans presque 
toutes les contrées méridionales de l’Europe et 
dans la plupart des parties du sud de la Russie , 
où il.se nourrit de racines et de fruits de tous, 
genres. Un grand cercle noir entoure ses yeux ; 
il a aussi une tache noire derrière chaque oreille, 
et une touffe à l’extrémité de la queue ; sa tête 
et son corps sont d’une coideur brunâtre, et son 
odeur est fort désagréable. 

Le lérot du Chili est originaire de cette con- 
trée. Cet animal est plus gros que le rat ordinaire ; 
sa couleur est un blanc terne ; une bande noire 
traverse ses épaules , et il habite des terriers fort 
profonds! • 

Le lérot sans oreilles tire son nom de la peti- 
tesse de ces organes , qui ne sont visibles que lors- 
qu’on examine l’animal de très près ; il est à-peu- 
près de la grosseur de l’écureuil ordinaire ; d’une 
couleur gris de fer pâle , séparée à chacun de ses 
côtés par une ligne blanche , qui s’étend depuis 
l’épaule jusqu’aux parties postérieures ; il a aussi 
une raie blanche au dessus de chaque œil. Le corps 
et les pieds de ce petit quadrupède sont d’un blanc 
sale; la partie postérieure desesjambesde derrière 
est noire et nue : il a une forte protubérance sur 
les pieds de devant , et ses doigts , qui sont longs 
et distincts, se terminent par des griffes aiguës. 
Il est d’un naturel très doux, et s’apprivoise fort 
aisément. 

Cetanimal se trouve dans les parties intérieures 
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de l’Afrique , et à une distance considérable du 
bap de Bonne-Espérance. 

• Le lérot à queue dorée est un joli petit animal, 
originaire de Surinam : il est de couleur marron 
tirant sur le pourpre; une ligne d’un jaune doré 
régné le long de sa face entre ses yeux. La moitié 
de sa queue est aussi d’une couleur d’or , distinc- 
tion singulière dont il a reçu son nom. 


LE DAMAN DE SYRIE. 

« Cet animal, ditM. Bruce, se trouve en Ethiopie, 
'dans le creux des rochers , ou sous de larges pier- 
res sur les montagnes du soleil , derrière le palais 
‘de Koscam ; il se rencontre aussi dans d’autres 
cavernes de différentes contrées de l’Abyssinie. 

« Il ne se creuse pas des tanières souterraines 
ou des terriers , comme le rat et le lapin ; la nature 
'lui a interdit les moyens de le faire, en lui donnant 
des pieds dont les doigts sont parfaitement ronds 
et d’une substance très molle et très tendre; la 
partie charnue de ces doigts se projette au-delà des 
ongles , qui sont plutôt ronds que pointus ; ses on- 
gles ressemblent beaucoup à ceux d’un homme , 
mal venus, et' ils semblent plutôt lui avoir été 
donn ës par la providence , pour protéger ses doigts 
que pour gratter la terre, opération àiaquelle ils 
ne sont nullement appropriés. 

« Il a le pied de derrière long et très divisé au 
milieu par deux sillons ou fentes qui en traversent 
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parfaitement le centre; aux. deul côtés de ce sillon' 
la chair forme, en s’élevant, une protubérance ^ 
considérable ; le pied se termine par trois doigts , 
dont celui du milieu est plus long; le pied de de- 
vant a quatre doigts , c’est-à-dire i trois disposés 
dans les memes proportions que le pied de der- 
rière; le quatrième est plus long que les autres et 
est placé plus bas en dehors du pied , de sorte que 
la naissance de ce doigt n’atteint que l’extrémité 
de celui qui l’avoisine (i). La plante de ce pied est 
divisée aucentre comme celle de celui de derrière 
par des fentes prolofigées jusqu’aux talons qu’elles 
partagent presque entièrement ; et ce pied de de- 
vant est épais et charnu , mais d’un noir foncé et 
dépourvu de poil, quoique sa partie supérieure 
soit couverte, comme le reste du corps, d’un poil , 
très dur, jusqu’à l’endroit où les doigts se divi- 
sent; là finit le poil, de sorte que ses longs doigts 
ressemblent à ceux d’un homme. 

« Ce quadrupède paroît se complaire dans les 
endrpits très aérés , à l’entrée des cavernes ou des 


i : • ■ 

(i) < The fourth is longer than the others , and i$ placed 
lower down on the side of the foot , so that the top of it 
reaches no farther fhan the bottom of the top next to it. » 

M. Castera a traduit ce passage ainsi: « Le quatrième 
doigt qui est le plus grand est placé au-dessous du pied ; 
de sorte que par la situation du pied, l’extrémité de ce 
doigt se trpuve de niveau avec les autres ». L'Histoire Na- , . 
turelle demandoit une version plus exacte dans la tra- 
duction d’un ouvrage d’une aussi grande importance que 
celui du Voyage autour des sources du Nil. 

‘ ■ ( Note du traducteur. ) 
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fentes des rochers , sur-tout dans celles où un frag- 
ment, s'aTançant beaucoup plus que l’autre, pré- 
sente une retraite sûre , et que les opérations de 
l’homme ne peuvent détruire. 

Les damans vont par troupes, et l’on en voit 
souvent plusieurs douzaines , couchés sur de lon- 
gues pierres à l’entrée des cavernes , se chauffer 
au soleil ; il en est même qui sortent entièrement 
de leur retraite , pour goûter la fraîcheur des 
brises ; iis ne se tiennent jamais droits sur leurs 
pieds, mais semblent comme s’esquiver de peur. 
En marchant, leur ventre touche presque à tenfe; 
ils avancent de quelques pas en se traînant, puis 
ils font une pause. 

« Leur naturel est timide ; ils sont faciles à appri- 
voiser, mais ils mordent très serré quand on les 
manie sans précaution la première fois qu’on les 
touche. » 

Les damans-israël, appelés par M. Bruce ash- 
kokos, sont très communs sur le mont Liban. 

« J’en ai vu , dit ce voyageur , dans les rochers 
du Promontoire de Pharan, ou du Cap Mahomet 
qui sépare le Golphe d’Elan du Golphe de Suez; 
ils paroissent être par-tout de la même espece; 
la seule différence qu’on y remarque, c’est que 
ceux de la montagne du soleil semblent plus gros 
et plus gras que les autres. 

a II nri’est impossible de déterminer avec certi- 
tude ce qui compose leur nourriture. L’ashkoko 
que j’avois mangeoit du pain et de la viande, 
mais il ne manifestoit jamais un gros appétit ; 

je m’imagine que, dans l’état de liberté; cet ani- 
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mal se nourrit de graines , de fruits et de racines ; 
il paroissoit avoir de la répugnance à se repaître d’a- 
nimaux vivants ,et même à leur donner la chasse. 

« Sa taille , quand il est assi.s , est , depuis le bout 
du nez jusqu’à l’extrémité de son corps, de dix- 
sept pouces un quart ; celle de son museau , de- 
puis l’extrémité du nez jusqu’à l’occiput, est de 
trois pouces trois huitièmes; la mâchoire supé- 
rieure est plus longue que l’inférieure; son nez 
s’étend à un demi-pouce au-delà de son menton ; 
sa Louche, quand il la tient fermée, a un pouce 
et demi de profd ; la circonférence de son museau , 
prise autour de ses deux mâchoires , est de trois 
pouces trois huitièmes ; celle de la partie supé- 
rieure de la tête est de huit pouces cinq huitièmes ; 
son cou , dont la longueur est d’un pouce et demi 
de circonférence, a un pouce et demi de longueur. 

« Il semble plutôt disposé à tourner son corps 
que son cou; sa circonférence, mesurée derrière 
ses jambes de devant , est de neuf pouces trois 
quarts , et celle de l’endroit où il est le plus gros , 
est de onze pouces trois huitièmes; la longueur 
de la jambe de devant , y compris l’ergot , est 
de trois pouces un huitième ; celle de la cuisse de 
derrière est de trois pouces un huitième, et celle 
de la jambe de derrière, jusqu’à l’ergot, est d’un 
pouce trois huitièmes; la longueur du pied de 
devant est d’un pouce trois huitièmes ; la longueur 
du doigt du milieu est de six lignes, et sa largeur 
d’autant. 

« La distance qui existe entre l’extrémité du nez 
et le preùiier angle de l’œil, est d’un pouce cinq 
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huitièmes, et son œil a quatre lignes de longueur 
d’un angle à l’autre; il y a un pouce trois lignes 
du premier angle de l’œil à la naissance de l’o- 
reille , et l’ouverture de son œil a deux lignes et 
demie; la levre supérieure est garnie de mousta- 
ches d’un poil fort dur, long de trois pouces cinq 
lignes; le poil de ses sourcils a deux pouces deux 
huitièmes de long. « 

« La couleur de l’animal est d’un gris mêlé de 
roux brunâtre , absolument pareil à celui du lapin 
de garenne, et il n’a pas de queue; son ventre est 
blanc, depuis l’extrémité de la levre inférieure 
jusqu’à l’endroit où comménceroit sa queue s’il 
en avoit une ; son corps est parsemé de poils durs 
et polis comme ceux de ses moustaches , et d’en- 
Tiron deux pieds et deux pouces un quart de long; 
ses oreilles sont rondes ; je ne lui ai jamais entendu 
faire le moindre bruit, mais certainement il ru- 
mine : le désir de connoître en lui cette faculté de 
ruminer est le motif qui me détermina à le garder 
en vie. 

« Cet animal suit avec beaucoup d’assiduité les 
personnes auxquelles il est attaché , mais à la moin- 
dre apparition d’un être vivant, même d’un oi- 
seau, il fuit et cherche à se cacher: je l’enfermai 
dans une cage avec un petit poulet, sans lui don- 
ner à manger de tout le jour ; le lendemain matin ' 
le poulet étoit entier , quoique l’ashkoko vînt à 
moi en me laissant voir qu’il avoit beaucoup souf- 
fert déjà faim ; je répétai l’expérience en renfer- 
mant avec lui deux petits oiseaux , pendant l’espace 
de plusieurs semaines, mais il ne toucha ni à l’un 
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ni à l’autre , quoiqu’ils se nourrissent sans obs- 
tacle de ce qu’on leur donnoit à manger. Le plus 
petit , qui étoit une mésange , sembloit commencer 
à se familiariser avec lui ; et quoique je ne l’aie 
jamais vu se percher sur ce quadrupède , il man- 
geoit souvent, et en même temps que lui , ce qu’on 
lui servoit, et c’est en quoi consisloit principale- 
ment la fami^arité dont je veux parler, c^r il ne 
manifestoit aucun changement dans sa conduite 
en présence de cette mésange; il la traitoit avec 
une ti’ès grande indifférence: la cage, à la vé- 
rité , étoit grande ; et comme il y avoit un bâton 
sur lequel ces oiseaux pouvoient se percher , ces 
animaux ne se gênoient pas les uns les autres. 

« C’est en Amhara , continue notre auteur , que; 
cet animal porte la dénomination â!ashkoko , 
nom qui lui vient de la singularité de ses poils , qui , 
comme des petites épines , sont dispersés sur son 
dos , et qui , en Amhric , se nomme ashoc. En 
Arabie et en Syrie l’ashkoko s’appelle mouton 
d'Israël ou gannim- Israël', j’ignore la raison 
pour laquelle on le nomme ainsi, mais je m’ima- 
gine que c’est parce qu’il est très commun dans 
les rochers d’Horeb et de Sinaï, où les enfants 
d’Israël furent exilés pendant quarante ans; peut-- 
être encore ce nom ne lui est-il donné que par les 
. Arabes; je soupçonne aussi qu’il est connu par 
celui de Saphan parmi les Hébreux , et que c’est 
le même animal que les traducteurs de l’Ecriture 
ont mal à propos appelé cuniculus ou lapin. » 


Digilized by GoogU 



LE DAMAN OC CAP. 


285 


LE DAMAN DU CAP. 

Cet animal est généralement connu dans ses ré- 
gions natales sous le nom de putois des roches y 
quoique ses pieds ne soient pas formés pour 
creuser la terre et pratiquer des terriers ; il ha- 
bite dans les creux et les fentes des rochers, et 
saute avec une agilité remarquable. ' 

Le daman du Cap est presque de la grosseur 
d’un lapin ordinaire, dont il a à-peu-près la cou- 
leur ; son corps et ses membres sont courts et 
épais; il a une petite tête, de grands yeux noirs, 
des oreilles courtes et le nez divisé par une fente ; 
les pieds de devant ont quatre doigts d’une chair 
tendre et pulpeuse ; ils se ferment par des ongles 
ronds et plats ; les pieds de derrière sont d’une 
pareille structure et n’ont que trois divisions , dont 
celle du milieu est une griffe crochue ; les autres 
ont des ongles comme ceux des pieds de devant. 

Le docteur Pallas a publié, le premier, les for- 
mes de cette espece , mais il en a été donné depuis 
des dessins plus corrects. 

Dans son état sauvage , le daman du Cap vit 
principalement de végétaux, se reposant le jour 
sur des feuilles et des herbes secbes, et se retirant 
à l’approche de la nuit, dans le creux des rochers; 
sa voix est une espece de cri aigu qu’il répète plu- 
sieurs fois dans l’espace de quelques minutes. 

On assure que cet animal s’apprivoise facilement, 
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et qu’il témoigne beaucoup d’affection pour son 
gardien ; il est très propre dans ses habitudes , 
d’un naturel très vif et très enjoué; sautant sans 
cesse de coté et d’autre avec beaucoup d’agilité : 
sa nourriture favorite paroît se composer de fruits 
et de végétaux, quoiqu’il ne refuse pas le pain. 
On sait fort peu de chose relativement à la fécon- 
dité des damans femelles et à la maniéré d’élever 
leurs petits. 

La variété nommée daman de la baie d’Hudson , 
du nom de son pays natal , est d’un brun cendré , 
et a les extrémités blanches : cet animal est à-peu- 
près de la grosseur d’une marmotte ; il paroît avoir 
été décrit, pour la première fois , parM. Pennant, 
d’après un individu déposé dans le muséum Leve- 
rianum. 


LA MUSARAIGNE. 

« La musaraigne , dit M. de Buffon , semble faire 
une nuance dans l’ordre des petits animaux, et 
remplir l’intervalle qui se trouve entre le rat et la 
taupe, qui, se ressemblant par leur petitesse, dif- 
ferent beaucoup par la forme, et sont autant d’es- 
peces très éloignées. La musaraigne , plus petite 
encore que la souris , ressemble à la taupe par le 
museau , ayant le nez beaucoup plus alongé que 
les mâchoires ; par les yeux , qui , quoiqu’un peu 
plus gros que ceux de la taupe ,, sont cachés de 
même et sont beaucoup plus petits que ceux de la 
souris ; par le nombre des doigts , dont elle a 
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cinq à tous les pieds ; par la queue , par les jam- 
bes, sur-tout par celles de derrière, qu’elle a plus 
courtes que la souris; par les oreilles et enfin par 
les dents. » 

Il est à remarquer que ces dents ont à chaque 
côté un petitebarbe presque imperceptible. L’ani- 
mal a cinq doigts à chaque pied. 

La couleur des musaraignes est en général d’un 
roux brunâtre ; mais il en est quelques-unes d’un 
gris cendré ; toutes sont blanches sous le ventre. 

Ce petit quadrupède ne paroît pas exister en 
Amérique , mais il est originaire de la plupart 
des contrées de l’Europe. En Angleterre , il ha- 
bite principalement dans les étables , les meules 
de foin et les tas de fumier ; quelquefois on le 
trouve dans les bois et dans les champs sous les 
racines des arbres, sous des tas de fagots et dans 
des amas de feuilles sous lesquelles il pratique 
un petit terrier: la femelle produit autant de pe- 
tits à-la-fois que les souris , rfiais elle n’a pas des 
portées aussi fréquentes. 

La musaraigne ayant la vue très imparfaite , et 
la marche fort lente , s’éloigne peu des maisons , 
de sorte qu’on la prend fort aisément ; elle se nour- 
rit d’insectes , de graines, de racines et de chairs 
putréfiées quand elle en trouve; lorsqu’on la chasse 
ou qu’elle est prise dans un piege, elle pousse un 
cri plus perçant et plus aigu que la souris. Elle a 
une odeur forte qui lui est particulière et qui ré- 
pugne aux chats ; quand ils mangent de sa chair, 
ils sont sujets à devenir malades : c’est apparem- 
ment cette mauvaise odeur et cette répugnance 
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des chats qui ont fondé le préjugé du venin de 
cet aninral et de sa morsure dangereuse pour le 
bétail , sur-tout pour les chevaux ; mais l’obser- 
vateur le plus superficiel s’appercevra bientôt , en 
considérant la forme de sa bouche , qu’il n’est 
pas même capable de mordre, et qu’il n’a pas 
l’ouverture de la boüche assez grande pour pou- 
voir saisir la double épaisseur de la peau d’un 
autre animal. La maladie des chevaux , que le vul- 
gaire attribue à la dent de la musaraigne, n’est 
qu’une espece d’enflure qui vient d’une cause 
interne. 

Il est un fait digne de remarque, et très authen- 
tiquement prouvé, c’est qu’il régné vers le mois 
d’aoùt une mortalité annuelle parmi les musarai- 
gnes ; on trouve alors un grand nombre de ces 
petits quadrupèdes morts dans les champs, dans 
les bois et sur les chemins , sans que l’on apper- 
çoive aucun signe extérieur de violence sur leur 
corps. 
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CHAPITRE X. . 


Conceal'd aniidst the darksome tang1«d wood^ 
By Iiunger alung, and ait atliirat for blood, 
The savage jaguar lurks, till man or beast 
Afford auotber aanguinary feast. 

ThomAi, 


LE JAGUAR. 

Cet animal féroce et destructeur appartient à 
l'espece féline : les Américains lui donnent sou- 
vent le nom de tigre , à rabon de ce qu’il a beau- 
coup de ressemblance avec ce quadrupède par 
ses habitudes. 

11 est un peu plus fort de taille que le loup , 
et lorsqu’il se trouve pressé par la faim , il devient 
extrêmement redoutable j toujours inquiet, tou- 
jours cruel, il se tient en embuscade dans les bois 
et les buissons , dans l’attente de sa proie , n’épar- 
gnant ni les hommes ni les animaux : sa maniéré 
de se nourrir est barbare et sauvage ; il dépèce sa 
victime avec ses dents et ses griffes , et paroît al- 
téré de sang. 

Le fond de la couleur du jaguar est, aux parties 
supérieures du corps , un fauve pâle , qui est mélan. 
gé de longues bandes, de taches noires ou oblon- 

a. i3 
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gués ; il a le sommet de son dos marqué de longues 
saies noires interrompues, et les côtés de rangs de ta- 
ches ouvertes et régulières ; les cuisses et les 
jambes sont pareillement marquées de taches noi- 
res, mais sans espaces centrais j la gorge, la poi- 
trine et le corps inclinent sur le blanc , et la queue , 
dont la partie supérieure est mouchetée de longues 
raies noires , n’est pas aussi longue que son corps. 

Les jaguars descendent quelquefois de leurs 
repaires, dans les parcs de moutons, et y com- 
mettent des ravages épouvantables , détruisant 
plus de victimes qu’ils n’en dévorent , emportant 
quelquefois une brebis entière. Il est une singu- 
larité particulière à ces animaux, c’est que, lorsque 
leur appétit est satisfait, ils semblent perdre leur 
courage et leur férocité, et qu’ils prennent la fuite 
devant un chien ordinaire ; le feu ou une lumière 
quelconque suf&t pour les intimider ; ils ne sont 
actifs et agiles que lorsque la faim les tourmente. 

Presque tous les auteurs qui ont écrit sur le 
nouveau monde font mention du jaguar: les uns 
sous le nom de tigre ou de léopard, les autres sous 
la dénomination brésilienne dejanouara; il en est 
quelques-uns qui l’ont appelé jaguara. > 

Ce quadrupède se trouve au Paraguay, à. la 
Guiane, au Brésil, au Mexique, au pays des Ama- 
zones et dans l’Amérique méridionale. Le Brésil ce- 
pendant paroît avoir été son pays natal, quoique 
les jaguars soient devenus plus rares dans ce pays 
qu’ils ne l’étoient autrefois ; car la tête de ces ani- 
maux ayant été mise à prix, un grand nombre en 
a été détruit J les autres, effrayés par l’adresse et 
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la force de l’homme, ont cherché un refuge dans 
les parties intérieures de celte contrée qui sont 
les plus désertes. 

Bien différent du tigre, le jaguar est suscepti- 
ble d’être apprivoisé ; il se montre sensible aux 
attentions et aux soins; la prudence exige cepen- 
dant qu’on ne se fie à lui qu’avec circonspection. 

Le jaguarete est un animal qui habite les mê- 
mes régions, et qui possédé les mêmes qualités et 
les mêmes penchants que le jaguar ; de sorte que 
les naturalistes n’ont jamais pu décider si c’étoient 
deux especes distinctes du même genre , ou seu- 
lèment des variétés de la même espece. Pilon et 
Marcgrave, qui paroissent avoir été le plus à 
même de donner une description exacte du jagua- 
rete, disent qu’il'a le poil plus court, plus luisant, 
et marqué de taches d’un noir plus 4oncé que 
celui des jaguars , mais que ces animaux ont 
d’ailleurs la plus parfaite ressemblance entre eux: 
nous pouvons donc les regarder comme une va- 
riété d’une seule et même espece. 

11 est une chose digne de remarque , c’est que 
le caractère le plus tranchant du tigre , et qui le 
fait distinffuer de tous les autres animaux de l’es- 
pece biganxie , est le dessin de ses couleurs qui 
suit la même direction que ses côtes, en bandes 
ou raies depuis le sommet du dos jusqu’au bas 
ventre ; les quadrupèdes de l’espece du léopard 
ou de la panthère ont cette différence que ces 
bandes sont divisées en mouchetures ou taches sur 
toute l’habitude du corps , tandis que sur le tigre 
elles s’étendent sans se briser, et que cet animal 
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n’a pas une seule marque ronde sur toute la peau. 

Le jaguarele se trouve plus rarement dans le 
voisinage et la demeure des hommes que le ja- 
guar ; c’est un animal plus timide , plus défiant , 
et qui donne, pour son séjour, la préférence à ces 
solitudes où il est moins exposé aux embûches 
destructives de l’espece humaine. 

Le jaguar , comme nous l’avons déjà dit , res- 
semble beaucoup à la panthère et au léopard , dont 
il ne différé que par les dispositions de ses ta- 
ches, et parce qu’il a la tête et le cou plutôt rayés 
que mouchetés. On dit aussi qu’il est un peu plus 
bas sur ses jambes que le léopard du Sénégal. Le 
principal caractère distinctif de ces quadrupèdes 
réside dans leur taille et leur grosseur : le pre- 
mier a ordinairement six pieds de longueur ; le 
second quatre, et le troisième trois ou environ. 
Il paroît cependant, d’après la description de la 
panthère que possédoit M. de Buffon , qu’elle 
n’avoit que trois pieds sept pouces de long; que 
la peau du léopard en avoit à peu près quatre, et 
que le jaguar, à l’âge de deux ans, étoit long de 
deux à trois pieds, et qu’il avoit grandi de deux 
pour parvenir à son entier accroissement. 

Nous devons conclure de là , dit Goldsmith , 
que la taille de ces animaux ne suffit pas pour éta- 
blir une distinction entre, eux , et que ceux qui , 
les ont appelés tous'les trois indistinctement léo- 
pard et panthère , s’ils n’avoient pas raison , étoient 
fort excusables. 

Les taches qui diversifient la peau de ces qua- 
drupèdes sont si multipliées, et leur taille est telle- 
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ment inconstante, qu’on éprouve les plus grandes 
difficultés à distinguer l’espece : si l’on considéré 
les formes et la diversité des taches, on trouvera 
beaucoup de variétés dont aucun naturaliste n’a 
fait l’observation ; si l’on veut se'déterminer , d’a- 
près la taille, on trouvera une gradation imper- 
ceptible depuis le chat jusqu’au tigre; il seroit 
donc ridicule de faire autant de variétés de ces 
animaux qu’il y a de différences dans leurs robes 
et dans leur structure; il suffira de remarquer les 
distinctions les plus générales, et de laisser le reste 
à ceux qui se complaisent dans les recherches mi- 
nutieuses. 

M. Bruce a eu en sa possession une femelle de 
jaguar , qui lui fut envoyée en lyyS ; elle paroissoit 
très jeune, et n’avoit que vingt -trois pouces de 
longueur ; le fond de sa couleur étoit un gris sale 
bigarré de raies ; les taches de sa peau étoient d’un 
fauve bordé de noir ; elle avoit les oreilles mar- 
quées, à l’extérieur, d’une tache blanche. 

« M. Sonnini de Manoncourt, ditM. de Buffon, 
« a fait quelques bonnes observations sur le ja- 
« guar de la Guiane, que je crois devoir publier. 

« Le jaguar, dit-il, n’a pas le poil crêpé lorsqu’il 
ft est jeune, comme le dit M. de Buffon; j’ai vu 
« de très jeunes jaguars qui avoient le poil aussi 
« lisse que les grands ; cette observation m’a été 
« confirmée par des chasseurs instruits. Quant à la 
« taille du jaguar, j’ose encore assurer qu’elle est 
« bien au-dessus de celle que leur donne M. de 
« Buffon , lorsqu’il dit qu’il est à peine de la taille 
« d’un dogue ordinaire , ou de moyenne race , 
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n quand il a pris son accroissement entier. J’ai vu 
« deux peaux de jaguar que l’on in’a assuré appar- 
* tenir à des sujets dont l’un avoit près de cinq 
« pieds de long, depuis le bout du museau jusqu’à 
« l’origine de la queue , laquelle a deux pieds de 
« longueur; il y en a de bien plus grands. J’ai vu, 

« moi-même, tlans les forêts de la Guiane, des 
« traces de ces animaux , qui faisoient juger, ainsi 
« que l’a dit M. de la Condamine, que les tigi’es 
« et les animaux que l’on appelle ainsi en Amé- 
« rique, ne différoient pas en grandeur de ceux 
« de l’Afrique. Je pense même qu’à l’exception 
« du vrai tigre (le tigre royal), celui de l’Amérique 
« est le plus grand des animaux auxquels on a 
« donné cette dénomination, puisque', selon M. de 
« Buffon , la panthère , qui est le plus grand de 
« ces animaux, n’a que cinq ou six pieds de lon- 
« gueur , lorsqu’elle a pris son accroissement en- 
o tier , et que bien certainement il existe en Amé- 
« rique des quadrupèdes de ce genre, qui passent de 
« beaucoup cette dimension. La couleur de la peau 
« du jaguar vai-ie suivant l’àge; les jeunes l’ont 
« d’un fauve très foncé, presque roux,, et même ^ 
•* brun ; cette couleur s’éclaircit à mesure que l’a- 
« nimal vieillit. 

« Le jaguar n’est pas aussi indolent ni aussi ti- 
« mide que quelques voyageurs, et d’après eux, 

■ M. de Buffon , l’ont écrit : il se jette sur tous les 
« chiens qu’il rencontre ; loin d’en avoir peur , il fait 
« beaucoup de dégâts dans les troupeaux. Ceux 
« qui habitent dans les déserts de la Guiane sont 
« même dangereux pour les hommes. Dans un 
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" ''^oyage que j’ai fait dans cës grandes forêts , 
« nous fûmes tourmentés pendant deux nuits de 
« suite par un jaguar, malgré un très grand feu 
'« que l’on avoit eu soin d’allumer et d’entretenir; 
« il rôdoit continuellement autour de nous ; il nous 
« fut impossible de le tirer; car , dès qu’il se voyoit 
« coucher en joue , il se glissoit d’une maniéré 
« si prompte qu’il disparoissoit pour le moment ; 
« il revenoit ensuite d’un autre côté , et nous te- 
« noit ainsi continuellement en alerte : malgré 
« notre vigilance, nous ne pûmes jamais venir à 
« bout de le tirer; il continua son manège durant 
« deux nuits entières; la troisième il revint, mais 
« lassé apparemment de ne pouvoir venir à liout 
« de son projet , et voyant d’ailleurs que nous 
« avions augmenté le feu, duquel il craignoit d’ap- 
« procher de trop près, il nous laissa en hurlant 
« d’une maniéré effroyable; son cri, hou, hou, 
a quelque chose de plaintif; il est grave et fort 
« comme celui du bœuf. 

« Quant au goût de préférence que Ton sup- 
« pose au jaguar pour les naturels du pays, plutôt 
« que pourjes negres et les blancs, je présume 
« que c’est un conte. A Cayenne, j’ai trouvé cette 
n opinion établie; mais j’ai voyagé avec les sau- 
* vages dans des endroits où les tigres , d’une 
« grandeur démesurée, étoient communs ; jamais 
« je n’ai remarqué qu’ils aient une peur bien grande 
« de ces animaux ; ils suspendoient, comme nous , 
« leur hamac à des arbres , s’éloignoient à une 
« certaine distance de nous, et ne prenoient pas 
« la même précaution que nous, d’allumer un 
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« grand feu ; ils se contentoient d’en faire un très 
« petit, qui, le plus souvent, s’éteignoit dans le 
« cours de la nuit : ces sauvages étoient cepen- 
« dant habitants de l’intérieur des terres , et con- 
« noissoient par conséquent le danger qu’il y avpit 
« pour eux. J’assure qu’ils ne prenoient aucune 
« précaution , et qu’ils paroissoient fort peu émus, 
« quoiqu’on tourés de ces animaux. » 


LE SERVAL. 

Ce féroce animal est originaire de l’Inde et du 
Thibet ; il porte le nom de Jè/is serval dans le 
système de Linné. Buffon l’appelle serval ou chat 
des montagnes -, maisPennant, qui, dans sonTrai- 
, lé des quadrupèdes , le nomme aussi , éta- 

blit une différence entre lui et le chat des mon- 
tagnes. Les naturels du Malabar l’appellent ma- 
raputé ou maraputa. 

Le serval paroît avoir été , pour la première 
fois, qualifié de chat-pard par MM. de l’Académie 
française , qui le désignèrent comme mesurant 
deux pieds et demi depuis le nez jusqu’à l’inser- 
- tion de la queue : il avoit les formes très robustes: 
les parties supérieures de son corps étoient d’un 
roux couleur de renard , et il avoit la gorge , le 
ventre et l’intérieur des jambes d’un blanc terne ; 
son corps étoit moucheté de noir ; et les taches 
dont il étoit marqué sur le côté, le ventre et les 


Digitized by Google 



LE SEUVAX. 


297 

jambes, paroissoicnt plus rondes et plus nom- 
breuses que celles des autres parties. 

M. de Buffon nous donne la description sui- 
vante de cet animal, d’après un passage inséré 
dans un ouvrage italien , traduit par M. de Mont- 
mirail : 

« Le maraputé , que les Portugais de l’Inde ap- 
« pellent serval ( dit le pere Vincent-Marie ) , est 
« un animal sauvage et féroce , plus gros que le 
« chat sauvage, et un peu plus petit que la civette , 

« de laquelle il différé , en ce que la tête est plus 
« ronde et plus grosse relativement au volume 
« de son corps , et que son front paroît creusé dans 
« le milieu ; il ressemble à la panthère par les cou- 
« leurs du poil , qui est fauve sur la tête , le dos , 

« les flancs , et blanc sous le ventre , et aussi par 
« les taches, qui sont distinctes , également distri- 
« buées , et un peu plus petites que celles de la 
« panthère; ses yeux sont très brillants; ses mous-' 

« taches , fournies de soies longues et roides ; il a 
« la queue courte, les pieds grands et armés d’on- 
« gles longs et crochus. On le trouve dans les mon- 
« tagnes de l’Inde ; on le voit rarement à terre ; 

« il se tient presque toujours sur les arbres, où il 
« fait son nid , et prend les oiseaux , desquels il 
« se nourrit ; il saute , aussi légèrement qu’un 
« singe , d’un arbre à l’autre , et avec tant d’adresse 
« et d’agilité , qu’en un instant il parcourt un 
« grand espace, et qu’il ne fait, pour ainsi dire, 

« que paroître et disparoître: il est d’un naturel 
« féroce; cependant il fuù à l’aspect de l’homme, 
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a à moins qu’on ne l’irrite , sur-tout en dérangeant 
« sa bauge, car alors il devient furieux , il s’élance , 
a mord et déchire à - peu - près comme la pan- 
« there. 

« La captivité , les bons ou les mauvais traite- 
« ments , ajoute M. de Buffon , ne peuvent ni 
« éteindre , ni adoucir la férocité de cet animal. 
K Celui que nous avons vu à la ménagerie étoit 
« toujours sur le point de s’élancer contre ceux 
« qui l’approchoient : on n’a pu le dessiner ni le 
« décrire qu’à travers la grille de sa loge. » 

^ Leserval américain, que lemêmeauteur nomme 
chat-tigre de la Caroline , est originaire de l’A- 
mérique septentrionale ; et Pennant fait observer 
qu’il a les oreilles droites et pointues , marquées 
de deux barres brunes , transversales. 

Les parties supérieures du corps de ce quadru- 
pède, dit-il, sont d’un fond rougeâtre, et son dos 
est marqué de longues raies droites ; le dessous de sa 
mâchoire inférieure est d’un blanc pur ; et sa quide 
est annelée de noir ; il a deux pieds et demi de 
long : ses mœurs sont fort douces; et il est sujet à 
prendre beaucoup d’embonpoint. 

Le Pline Français nous donne la figure d’un 
autre animal de cette espece sous le nom de chat 
sauvage , dont nous avons parlé plus haut , et qui 
a près de quatre pieds de longueur, quand il est 
parvenu à toute sa croissance : sa couleur géné- 
rale est un gi'is cendré, blanchâtre, moucheté de 
brun et noirâtre : il a les jeux petits et brillailts; 
le poil dur et gi’ossier ; la queue d’une seule cou- 
leur , et plus longue que celle du serval. 
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M. deBuffon considéré en outre ce dernier ani- 
mal comme une variété du genre ; mais M. Pennant 
le regarde comme une espece distincte et par- 
ticulière. 

Ce quadrupède , comme tous les animaux de 
l’espece féline, habite les montagnes les plus in- 
accessibles , et les forêts d’une grande étendue , 
où il trouve sa sûreté dans la vitesse de ses jam- 
bes et en grimpant sur des arbres , ce qu’il fait 
avec une facilité extrême, à raison delà légèreté 
de son corps , et de la force de ses griffes. Comme 
cet animal a par excellence le don d’échapper 
aux poursuites de l’homme , il est nuisible en 
proportion de la faculté qu’il a de faire le mal. 


LE CARACAL. 

L E caracal ou syagush ressemble au lynx par son 
extérieur , et on peut le ranger parmi les animaux 
redoutables pour l’espece humaine ; comme le 
lynx, il a pour caractère distinctif une raie de 
poil noir, qui se termine par une touffe ou un pin- 
ceau à l’extrémité de l’oreille; mais les disconve- 
nances qui existent entre eux sous d’autres rap- 
ports les ont fait considérer par les naturalistes 
comme des animaux d’une espece différente. 

Le corps du caracal n’est pas moucheté comme 
celui du lynx ; son poiltmssi est plus rude, plus 
court, et d’un brun rougeâtre pâle; sa queue est 
plus grosse, j')lus longue, et d’une couleur uni- 
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forme ; il a la face plus alongée , et l’aspect plus 

féroce. 

Cet animal paroît habiter particulièrement les 
climats brûlants de l’ouest, et on le trouve prin- 
cipalement dans les contrées Infestées par le lion , 
la panthère, le tigre, et l’once. 

Syagush est le nom qui lui est donné par les 
Perses ; mais les Turcs l’appellent kavrah-kalah , 
nom qui , comme celui de syagush , signifie chat 
à oreilles noires ; il y a plusieurs variétés de cet 
animal. Le caracal de Lybie a les oreilles blan- 
ches , terminées par un pinceau noir comme du 
jai.s ; sa queue est aussi d’une couleur blanche et 
annelée d’un beau noir; il a quatre taches noires 
à chaque jambe, et excede rarement la grosseur 
d’un chat ordinaire. 

Le caracal de Nubie a le museau plus' court et 
la face plus large; il est tacheté de mouchetures 
— fauves d’un vif éclatant sur la poitrine , le ventre , 
et l’intérieur des cuisses ; il a la croix de mulet sur 
le garrot , comme ceux de Barbarie , et ses oreilles 
noires sont entremêlées de quelques poils d’une 
blancheur éclatante. 

Le caracal ordinaire est à-peu-près de la gros- 
seur du renard , et un peu plus grand, mîtis il est' 
extrêmement robuste et courageux; on l’a vu 
attaquer des chiens de la plus forte taille , qu’il a 
vaincus en quelques minutes , et mis en pièces. 

Comme il est inférieur en force et en grosseur 
à beaucoup d’autres animaux carnassiers, il ne 
peut pas se procurer aussi facilement qu’eux sa 
proie en vie; mais la nature, par une sorte de 
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compensation, semble lui avoir appris à suivre à 
une certaine distance le lion et autres animaux 
formidables pour se nourrir des débris de leur 
banquet. 

On a remarqué comme une chose curieuse que 
le caracal se tient toujours éloigné de la panthère , 
parceque ce cruel animal ne se relâche jamais de 
la férocité de son caractère , et que même après 
s’être gorgé de nourriture il se jette sur tous les 
quadrupèdes vivants qui se présentent à sa vue. 

On se sert quelquefois du caracal de la même 
maniéré que de l’once pour chasser, et il pa- 
roît être doué d’une propriété dont cet autre 
animal est privé , celle de pouvoir se saisir de sa 
proie en la poursuivant. Il n’est pas encore bien 
prouvé que cette faculté provienne de ce qu’il 
possédé un meilleur flair et un plus grand degré 
de vitesse que l’once; les naturalistes nous ont 
seulement dit que, lorsque cet animal atteint la 
gazelle ou l’antilope, il saute sur leur dos, que, 
s’alongeant jusqu’à leurs épaules , il parvient à 
leur arracher les yeux , et que de cette maniéré ces 
bêtes fauves deviennent facilement la proie des 
chasseurs. 

Un caracal, dit Goldsmith , nous fut envoyé, il 
y a quelques années, des Indes occidentales ; mais 
il ne put supporter le changement de climat, et il 
mourut quelque temps après qu’il fut amené à la 
tour de Londres. 
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LE COUGUAR. 

Ce quadrupède, que l’on peut regarder comme 
le plus méchant et le plus formidable de tous les 
animaux de l’Amérique, est plus long, mais plus 
levrette que le jaguar; il a une petite tête, une 
longue queue, le poil court et d’un roux fauve, en- 
tremêlé de quelques teintes noirâtres, particuliè- 
rement sur le dos. 

« Il n’est marqué , dit M. de Buffon , ni de bandes 
«longues comme le tigre, ni de taches rondes et 
« pleines comme le léopard , ni de taches en an- 
« neaux ou en roses comme l’once et la panthère ; 
« il a le menton blanchâtre ainsi que la gorge et 
« toutes les parties inférieures du corps ; quoique 
«plus foible, il est aussi féroce et peut-être plus 
«cruel que le jaguar; il paroît être encore plus 
«acharné sur sa proie; il la dévore sans la dépe- 
«cer; dès qu’il l’a saisie, il l’entame, la suce, la 
«mange de Suite, et ne la quitte pas qu’il ne soit 
«pleinement rassasié. 

« Le couguar, par la légèreté de son corps et la 
«plus grande longueur de ses jambes, doit mieux 
«courir que le jaguar, et grimper aussi plus aisé- 
«ment sur les arbres; ils sont tous deux égale- 
« ment paresseux et poltrons , dès qu’ils sont ras- 
«sasiés; ils n’attaquent presque jamais les hom- 
«mes, à moins qu’ils ne les trouvent endormis* 
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« Quoiqu’ils ne vivent que de proie , et qu’ils s’a- 
«breuvent plus souvent de sang que d’eau, on 
« prétend que leur chair est très bonne à manger ; 
« Pison dit expressément qu’elle est aussi bonne 
« que celle du veau ; d’autres la comparent à celle 
« du moutoh : j’ai bien de la peine à croire que ce 
«soit en effet une viande de l>on goût; j’aime 
«mieux m’en rapporter au témoignage de Des- 
« marchais , qui dit que ce qu’il y a de mieux dans 
« ces animaux , c’est la peau , dont on fait des 
«housses de cheval, et qu’on est peu friand de 
«leur chair, qui d’ordinaire est maigre, et d’un 
« fumet peu agréable. » 


L’URSON. 

Placé par la nature dans les déserts de l’Amé- 
rique septentrionale, cêt animal existe dans un 
état d’indépendance absolue , éloigné de l’homme ; 
il n’avoit pas même reçu de nom spécial jusqu’au 
moment où M. de Buffon lui en a donné un con- 
forme au caractère qui le distingue. Ce quadru- 
pède paroît ressembler au coendou et au porc- 
épic sous quelques rapports, mais il en différé 
sensiblement.* • 

Catesby, Edwards , et Ellis , ont tous parlé de 
cet animal, et il est très probable que la fi- 
gure et la description que Séba en a données , 
sous le nom de porc-épic singulier des Indes 
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orientales, étoient celles del’urson, cet auteur 
ayant souvent donné le nom d’américains à des 
animaux qui appartenoient à l’Inde. 

«L’urson auroit pu, dit M. de Buffon, s’ap- 
« peler le castor épineux ; û est du même pays,’ 
« de la même grandeur , et à-peu-près de la même 
« forme de corps ; il a, comme lui , à l’extrémité de 
« chaque mâchoire deux dents incisives , longues , 
«fortes, et tranchantes : indépendamment de ses 
« piquants , qui sont très courts et presque cachés 
«dans le poil, l’urson a, comme le castor, une 
«double fourrure; la première de poils longs et 
« doux , et la seconde d’un duvet ou feutre encore 
« plus mollet. Dans les jeunes , les piquants sont 
« à proportion plus grands , plus apparents, et les 
« poils plus courts et plus rares que dans les adultes 
« ou les vieux, » 

L’urson est un animal très propre, et paroît 
éviter les endroits humides , dans la crainte de se 
mouiller; il forme son habitation sous les racines- 
de gros arbres creux, et se nourrit principale- 
ment de l’écorce de genévrier; dans l’hiver la 
neige fait sa boisson , mais dans l’été il lape comme 
le chien. 

Les sauvages de l’Amérique se régalent de sa 
chair, se vêtissent de sa fourrure, et se servent 
de ses piquants en guise d’épingles et d’aiguilles. 
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LE TANREC. 

Ce petit animal est originaire des Indes orien- 
tales, et a quelque ressemblance avec le porc- 
épic ; mais il en différé sufGsamment pour consti- 
tuer une espece distincte. 

Il paroît qu’il existe deux variétés de ce qua- 
drupède : la première, qui est presque aussi grosse 
que notre porc-épic, a un long museau et est 
couverte de piquants ; la seconde , que quelques 
écrivains ont appelée tendrac , est de la grandeur 
d’un gros rat; elle a le museau et les oreilles plus 
gros que le tanrec. « Celui-ci , dit M. de Buffon , 
«est couvert de piquants plus petits, mais aussi 
« nombreux que ceux du hérisson ; le tendrac au 
« contraire n’en a que sur la tète , le cou , et le 
«garrot; le reste de son corps est couvert d’un 
«poil rude , assez sembable aux soies du cochon. 

«Ces petits animaux, qui ont les jambes très 
« courtes , ne peuvent marcher que fort lentement ; 
«ils grognent comme les pourceaux, ils se vau- 
« trent comme eux dans la fange , ils aiment l’eau , 
« et J séjournent plus long-temps que sur la terre ; 
«on les prend dans les petits canaux d’eau salée, 
«et dans les lagunes de la mer; ils sont très ar- 
« dents en amour, et multiplient beaucoup ; ils se 
« creusent des terriers , s’y retirent , et s’engour- 
« dissent pendant plusieurs mois ; dans cet état dç 
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« torpeur, leur poil tombe, et il renaît après leur 
«réveil J ils sont ordinairement fort gras, et, quoi- 
«que leur chair soit fade, longue, et mollasse, 
«les Indiens la trouvent de leur goût, et en sont 
« même fort friands. » 


LE SURICATE. 

Cet animal est un peu plus petit que le lapin , et 

a beaucoup de ressemblance, par la couleur, avec 
l’ichneumon^ mais son poil est plus grossier, et sa 
queue est moins longue; il a le chanfrein élevé et 
proéminent ; sa mâdioire supérieure est pliante et 
mobile. Comme l’hyene , cet animal n’a que quatre 
doigts à chaque pied. M. Deseve a gardé vivant , 
pendant plusieurs mois , un suricate ; c’étoit un joli 
animal , très vif et très adroit, marchant debout, se 
tenant sauvent assis, avec le corps très droit, les 
bras pendants , la tête haute, et mouvante sur le cou 
comme sur un pivot. Il nourrit d’abord cet animal 
avec du lait, parcequ’il étoit fort jeune; mais son 
goût pour la chair se manifesta bientôt ; il aimoit 
aussi beaucoup le poisson et les œufs. On l’a vu 
tirer avec ses deux pattes réunies des œufs qu’on 
venoit de mettre dans l’eaii pour cuire; ses pattes 
de devant lui servoient , comme à l’écureuil , pour 
porter ses aliments à sa gueule ; il lapoit en bu- 
vant comme un chien , et ne biivoit pas d’eau 
quoique celle qu’on lui servoit fût tiede. 
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Il jouoit avec le chat, mais toujours innocem- 
ment , et étoit si bien apprivoisé, qu’il entendoit son 
nom ; il alloit seul par toute la maison, et revenoit 
dès qu’on l’appeloit. 

Il avoit deux sortes de voix; l’aboiement d’un 
chien , lorsqu’il s’ennuyoit d’être seid ou qu’il er>- 
tendoit un son extraordinaire; et au contraire., 
lorsqu’il étoit excité par des caresses ou qu’il 
vouloit témoigner un sentiment de plaisir , il fai- 
soit un bruit aussi fort que celui d’une petite cres* 
selle tournée rapidement. 

Il est un fait singulier , c’est que ce suricate 
paroissoit avoir de l’aversion pour certaines gens , 
que lorsqu’on^ le prenoit il mordoit ou ne raor- 
doit pas, suivant l’odeur qu’il recevoit de la per- 
sonne ; il y avoit des gens qui lui déplaisoient si 
fort, qu’il cherchoit à s’échapper pour les mor- 
dre , et que , quand il ne pouvoit pas attraper les 
jambes, il se jetoit sur les souliers et sur les jupons , 
qu’il déchiroit. 

Ce petit quadrupède se trouve principalement 
dans les montagnes d’Afrique , au-delà du cap de 
Bonne-Espérance ; il paroît être d’une constitution 
fort délicate, et fait pour vivre dans un climat 
chaud ; celui que M. Deseve garda ne vécut qu’un 
hiver, malgré tous les soins qu’il prit à le nourrir 
et à le tenir chaudement. 
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LE CRABIER. 

Cet animal, quitiçe son nom de l’usage où il est 
de se nourrir de crabes, a été comparé par quel- 
ques voyageurs au chien et au renard ; dVulres 
l’ont regardé comme ayant plus de rapport avec 
l’espece des sarigues ; mais d’après les relations les 
plus exactes , on doit le considérer comme une 
espece distincte et séparée ; M. de Buffon , en 
parlant de ces animaux , s’exprime ainsi : 

« La longueur du corps entier ^depuis le bout 
« du nez jusqu’à l’origine de la queue , est d’en- 
« viron dix-sept pouces. 

« La hauteur du train de devant , de six pouces 
« trois lignes-, et celle du train de derrière de six 
« pouces six lignes. 

« La queue, qui est grisâtre , écailleuse et sans 
« poil , a quinze pouces et demi de longueur , sur 
O dix lignes de grosseur à son commencement} 
« elle est très menue à son extrémité. 

« Comme cet animal est fort bas de jambes, il a 
« de loin quelque ressemblance avec le chien bas- 
« set } la lêle même n’est pas fort différente de 
« celle du chien ; elle n’a que quatre pouces une 
« ligne de longueur , depuis le bout du nez jusqu’à 
« l’occiput ; l’œil n’est pas grand , le bord des pau- 
« pieres est noir, et au dessous de l’œil se trouvent 
« de longs poils , qui ont jusqu’à quinze lignes de 
« longueur ; il y en a aussi de semblables à côté 
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« de la joue vers l’oreille ; les moustaches autour 
« de la gueule sont noires , et ont jusqu’à dix-sept 
« lignes de long ; l’ouverture de la gueule est de 
« près de deux pouces j la mâchoire supérieure 
O est armée, de chaque côté, d’une dent canine 
« crochue , et qui excede la mâchoire inférieure ; 
* l’oreille , qui est de couleur brune , paroît tora» 
« ber un peu sur elle-même; elle est nue, large 
« et ronde 'à son extrémité ; le poil du corps est 
« laineux et parsemé d’autres grands poils roi* 
« des , noirâtres , qui vont en augmentant sur le* 
« cuisses , et vers l’épine du dos , qui est couverte 
« de ces longs poils , ce qui forme à cet animal 
« une espece de crinière depyis le milieu du dos 
« jusqu’au commencement de la queue. Ces poils 
« ont trois pouces de longueur; ils sont d’un blanc 
« sale à leur origine jusqu’au milieu , et ensuite 
« d’un brun minime jusqu’à l’extrémité ; le poil 
« des côtés est d’un blanc jaune , ainsi que sous le 
« ventre , mais il tire plus sur le fauve vers les 
« épaules , les cuisses , le cou , la poitrine et la tête , 
« où cette teinte de fauve est mélangée de brun 
« dans quelques endroits ; les côtés du cou sont 
« fauves ; les jambes et les pieds sont d’un brun 
« noirâtre ; il a cinq doigts à chaque pied ; le 
« pied de devant a un pouce neuf lignes , le plus 
« grand doigt neuf lignes , et l’ongle . en gouttière 
« deux lignes ; les doigts sont un peu pliés comme 
« ceux des rats ; il n’y a que le pouce qui soit droit; 
« les pieds de derrière ont un pouce huit lignes , 
« les plus grands doigts neuf lignes , le pouce six 
a. lignes ; il est gros , large et écarté comme dàns 
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« les singes ; l’ongle en, est plat , tandis que les 
« ongles des quatre autres doigts sont crochus, 
« et excédent le bout des doigts ; le pouce du 
« pied de devant est droit , et n’est point écar- 
« té de l’autre doigt. » 

<t Le crabier, dit M. Delaborde , à Cayenne , est 
« fort leste pour grimper sur les arbres , sur les- 
« quels il se tient plus souvent qu’à terre, sur-tout 
« pendantle jour ; il a de bonnes dents, et se défend 
«- contre les chiens ; les cralies sont sa principale 
«.nourriture, et lui profitent, car il est toujours 
« gras ,‘ quand il ne peut pas tirer les crabes de leur 
«: trou avec sa patte , il y introduit sa queue , dont 
« il se sert comme d’un crochet ; le crabe , qui lui 
« serre quelquefois la queue , le fait crier ; ce cri 
« ressemble assez à celui d’un homme , et s’en- 
« tend de fort loin f mais sa voix ordinaire est une 
« espece.de grognement semblable à celui despe- 
« tits cochons. 11 produit quatre ou cinq petits, et 
« les dépose dans de vieux troncs d’arbres creux ; 
«des naturels du pays en mangent la chair , qui a 
« quelque rapport à celle du lievre. Au reste, ces 
« animaux se fsimiliarisent aisément , et on les 
« nourrit à la maison comme les chiens et les chats , 
« c’est-à-dire avec toutes sortes d’aliments ; ainsi 
« leur goût pour la chair du crabe n’est pas un 
« goût exclusif. » 

On prétend qu’il se trouve à Cayenne deux es- 
peces d’animaux auxquels on donne le même nom 
de crabier, parceque tous deux mangent des 
crabes. Le premier est celui dont nous venons de 
parler j l’autre est non seulement d’une espece dif- 
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férente, mais paroît même être d’un autre genre; 
il a la queue toute garnie de poil , et ne prend les. 
crabes qu’âvec ses pattes. 

Les naturels du pays mangent la chair de ces 
quadrupèdes , qui , dit-on , a le goût de celle 
du lievre. 


LE COATI MONDE 

Cet animal a quelque ressemblance avec l’ours, 
par la longueur de ses jambes de derrière, la struc- 
ture de ses griffes, la forme de ses pieds et l’épais-. ' 
seur de sa fourrure ; il a la queue, longue et nnne- 
lée comme celle du raton ; sa mâchoire supérieure 
est plus large que la mâchoire inférieure , et très 
flexible ; il a les . yeux petits , les oreilles courtes 
et rondes ; sou poil est doux, luisant et d’un bai 
fauve vif sur toute l’habitude du corps, si ce n’est 
sur la poitrine , où il tire sur le blanc. 

Linné donne la description de l’un de ces ani- 
maux, qu’il garda fort longrtemps, dans l’espoir 
de l’apprivoiser , sans pouvoir y réussir. 

Il étoit d’un natui-el très obstiné et très capri- 
cieux, etcoramettoit de fréquents dégâts dans la 
basse-cour , arrachoit la tête des poulets et en su- 
çoitle sang. Ce coati mondi, malgré sa petitesse, 
se. distinguoit par une force extraordinaire lors- 
qu’on le faisoit marcher malgré lui, et il se cram- 
ponnoit contre les jambes des personnes dont il 
alloit familièrement ravager les poches , et confis- 
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quer ce qu’il trouvoit à sa bienséance ; mais comme 
cet animal craint extrêmement les soies de co- 
chon , la moindre brosse lui faisoit quitter prise. 
Son genre de vie étoit assez extraordinaire ; il dor- 
moit depuis minuit jusqu’à midi, veilloit le reste 
du jour , et se promenoit régulièrement depuis six 
heures du soir jusqu’à minuit, quelque temps 
qu’il fît. 

Ce quadrupède se tient avec beaucoup de dex- 
térité sur ses jambes de derrière, et est sujet à 
manger sa queue, qu’il porte ordinairement droite 
et fléchit en tous sens avec facilité. 

« Ce goût singulier, dit M. de Buffon , et qui pa- 
■« roît contre nature, n’est cependant pas particu- 
le lier au coati ; les singes , les makis et quelques 
* « autres animaux à queue longue, rongent le bout 

' « de leur queue, en mangent la chair et les ver- 

« tebres, et la raccourcissent peu à peu d’un quart 
« ou d’un tiers. On peut tirer de là une induction 
« générale ; c’est que dans les parties très alon- 
« gées, et dont les extrémités sont par conséquent 
« très éloignées des sens et du centre du senti- 
« ment, ce même sentiment est foible, et d’autant 
« plus foible , que la distance est plus grande et la 
« partie plus menue : car si l’extrémité de la queue 
a de ces animaux étoit une partie fort sensible , la 
« sensation de la douleur seroit plus forte que 
« celle de cet appétit , et ils conserveroient leur 
« queue avec autant de soin que les autres parties 
a de leur corps. » 

Le coati mondi est un animal de proie qui se 
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nourrit de chair et de sang, qui , comme le re- 
nard ou la fouine , égorge les petits animaux , les 
volailles, mange les œufs, et cherche les nids des 
oiseaux. C’est probablement à raison de cette con- 
formité de naturel, plutôt que par rapport à au- 
cun caractère extérieur de ressemblance , qu’on 
a regardé le coati comme une espece, de renard. 

On le trouve principalement au Brésil et à la 
Guiane. 



s. 
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CHAPITRE XI. 


Where craggy rocks in mde disorder frown. 

And of the Inosen’d mass cornes thnnd’ring down; 
The patient lama bears his heavy load, 

Kor dreads the dangers of the horrid road. 

Thomas. 


LE LAMA. 

C’est un fait digne de remarque que , quoique 
les animaux de cette espece soient amenés à l’é- 
tat de domesticité, au Pérou , au Chili et au Me- 
xique , comme les chevaux parmi nous, et les cha- 
meaux, dans l’Arabie, nous les connoissons fort 
peu ; on a prétendu, à la vérité, qu’il étoit impos- 
sible de les transporter en Europe, ni même de les 
éloigner des montagnes où ils ont pris naissance, 
sans s’exposer à les faire périr en très peu de temps; 
mais à raison de ce que les Espagnols sont en pos- 
session depuis si long-temps du pays natal de ces 
animaux , et de ce qu’il a résidé à Lima , à Quito 
et dans différentes autres ville de ce pays, des per- 
sonnages très instruits, il leur eût été facile de 
les faire dessiner, de les décrire et de les dissé- 
quer. Acosta et Grégoire de Balivar ont pris la 
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peine de recueillir quelques faits relatifs au natu> 
rel du lama , et aux avantages que l’on en retire ; 
mais ils ont gardé le plus profond silence sur la 
conformation intérieure de ce quadrupède, sur la 
durée de la gestation de sa femelle , et sur mille 
autres particularités intéressantes. 

Le lama , d’après les descriptions les plus fi- 
dèles , a environ quatre pieds de hauteur , et ne 
diffei’e du chameau que parcequ’il n’a pas de 
bosse ; sa tête est petite et bien proportionnée ; il 
a de grands yeux ; le nez long ; sa levre supérieure 
est fendue , et l’inférieure pendante ; elles sont 
très épaisses j la longueur de ses oreilles est de 
quatre pouces; et la queue, qui n’a jamais guère 
plus de huit pouces de long, est droite et petite; 
son dos , sa croupe et sa queue sont couverts d’un 
>poil court , qui devient plus long sur les côtés 
que sur le ventre. :En général , sa couleur est une 
espece de brun mélangé, quoiqu’il y ait quelques 
variétés de cet animal blanches , et d’autres parfai- 
tement noires. Les pieds du lama sont fourchus 
comme ceux du bœuf, mais ils sont surniontés en 
arriéré d’une espece d’éperon qui met l’animal à 
même de se soutenir dans dès descentes rapides 
et dans des chemins difficiles. 

La femelle produit rarement à la fois plus d’un 
petit , qui la suit aussitôt après sa naissance. La 
chair des jeunes lamas est regardée comme un 
.mets délicieux , mais celle des vieux est coriace 
eit insipide ; les 'Espagnols emploient leur peau à 
'la fabrication des harnois de toutes especes , et 
les Indiens en font leurs chaussures. 
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« Ces animaux si utiles, et même si nécessaires 
a dans le pays qu’ils habitent , dit M. de Buffon , 
« ne coûtent ni entretien ni nourriture. Comme 
« ils ont les pieds fourchus , il n’est pas néces- 
« saire de les ferrer ; la laine épaisse dont ils sont 
« couverts dispense de les bâter ; ils n’ont besoin 
B ni de grains , ni d’avoine , ni de foin ; l’herbe 
« verte qu’ils broutent eux-mêmes leur suffit , et 
B ils n’en prennent qu’une petite quantité; ils sont 
« encore plus sobres sur la boisson ; ils s’abreu- 
« vent de leur salive , qui , dans cet animal , est 
B plus abondante que dans aucun autre. » 

Le Pérou, selon Grégoire de Balivar, est le 
pays natal , la vraie patrie de ces quadrupèdes , 
depuis Potosi jusqu’à Caracas. Ces animaux sont 
en très grand nombre; ils font seuls toute la ri- 
chesse des Indiens, et contribuent beaucoup à 
celle des Espagnols : leur poil est une laine fine 
d’un excellent usage; et pendant toute leur vie ils 
servent constamment à transporter les denrées 
du pays ; leur charge urdînaire est de cent cin- 
.quante livres; leur marche est gi-ave et ferme; 
leur pas assuré : ils descendent des ravines préci- 
pitées , surmontent des rochers escarpés où les 
hommes même ne peuvent pas les accompagner. Ils 
marchent pour l’ordinaire assez lentement et ne 
font que quatre ou cinq lieues par journée , après 
quoi ils prennent d’eux-mêmes un séjour de vingt- 
quatre ou trente heures avant de se mettre en 
marche. * On les occupe beaucoup ‘ à transporter 
'^e riches matières que l’on tire des mines de 
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Potosi : Bolivar assure que de son temps on em- 
ployoit au travail 3oo,ooo de ces animaux. 

« Leur accroissement , pour nous servir des ex- 
« pressions de M. de Buffon , est assez prompt, et 
« leur vie n’est pas bien longue ; ils sont en état 
« de produire à trois ans, en pleine vigueur jus- 
a qu’à douze, et ils commencent ensuite à dépérir ; 

X <( de sorte qu’à quinze ils sont entièrement usés : 
/ « leur naturel paroît être modelé sur celui des 
« Américains; ils sont doux et flegmatiques, et 
a font tout avec poids et mesure. Lorsqu’ils voya- 
« gent et qu’ils veulent s’arrêter pour quelque 
« instant , ils plient les genoux avec la plus grande 
« précaution , et baissent le corps en proportion , 
« afin d’empêcher leur charge de tomber ou de 
« se déranger ; et dès qu’ils entendent le coup de 
« sifflet de leur, conducteur , ils se relevent avec 
« les mêmes précautions et se remettent en mar- 
te che : ils broiitent chemin faisant, et par-tout où 
« ils trouvent de l’hccbc; mais jamais ils ne man- 
« gent la nuit , quand même ils auroient jeûné 
« pendant le jour ; ils emploient ce temps à ru- 
« miner : ils dorment appuyés sur la poitrine, les 
« pieds repliés sous le ventre , et ruminent aussi 
« dans cette situation. Lorsqu’on les excede de 
« travail et qu’ils succombent une fois sous le faix, 
« il n’y a nul moyen de les faire relever , on les 
« frappe inutilement; ils s’obstinent à demeurer 
« au lieu même où ils sont tombés; et si l’on con- 
« tinue à les maltraiter, ils se désespèrent et se 
« tuent en battant la terre à droite et à gauche avec 
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« leur tête. Ils ne se défendent ni des pieds , ni 
« des dents, et n’ont pour ainsi dire, d’autres ar- 
« mes que celles de l’indignation ; ils crachent à 
«t la face de ceux qui les insultent, et l’on prétend 
cJ que cette salive, qu’ils lancent dans la colere, 
est âcre et mordicante , au point de faire lever 
des ampoules sur la peau. » 

Lorsque ces quadrupèdes apperçorventune per- 
sonne , ils la regardent avec étonnement , sans 
iharquer d’abord ni crainte ni plaisir ; ensuite ils 
soufflent des narines, et hennissent à-peu-près 
comme les chevaux ; enfin ils prennent la fuite’ 
tous ensemble vers le sommet des montagnes. 

« On chasse ces lamas sauvages , dit M. de Buf- 
u fon , pour en avoir la toison ; les chiens ont 
K beaucoup de peine à les suivre ; et si on leur 
« donne le temps de gagner leurs rochers , le chas- 
m senr et les chiens sont contraints de les aban- 
« donner. Ils paroissent craindre la pesanteur de 
« l’air autant que la chaleur ; on ne les trouve ja- 
« mais dans les terres basses; et comme la chaîne 
« des Cordillères , qui est élevée de plus de trois 
« mille toises au-dessus du niveau de la mer , au 
« Pérou , se soutient à-peu-près à cette même élé- 
«e'vation au Chili et jusqu’aux terres Magellani- 
« ques , on y trouve des huanacus ou lamas sau- 
« vages en grand nombre; au lieu que du côté de 
« la nouvelle Espagne, où cette chaîne de mon- 
« tagnes se rabaisse considérablement , on n’en 
« trouve plus, et l’on n’y voit que les lamas domes- 
« tiques , que l’on prend la peihe d’y conduire. 
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« Quoiqu’on prétende jqu’ils périssent lorsqu’on 
« les éloigne de leur pays natal , il est pourtant 
a certain que, dans les premiers temps après la. 
« conquête du Pérou , et même encore long-temps 
O après , l’on a transporté quelques lamas en Eu- 
« rope. L’animal dont Gesner parle, sous le nom. 
a d’allocamelus, et dont il donne la figure, est 
« un lama qui fut amené vivant du Pérou en Ilol- 
« lande, en i558; c’est le même dont Matthiole 
« fait mention sous le nom d’elaphocamelus , et 
« la description qu’il en donne est faite avec soin. 
« On a transporté plus d’une lois des vigognes et 
« peut-être aussi des lamas en Espagne , pour ta- 
« cher de les y naturaliser; on devroit donc etre 
« mieux instruit qu’on ne l’est sur la nature de 
« ces animaux , qui pourroient nous devenir utiles; 
« car il est probable qu’ils réussiroient aussi bien 
« sur nos Pyrénées et sur nos Alpes que sur les 
« Cordillères. » 


LE LAMENTIN. 

Cet animal peut être indifféremment appelé 
le dernier des quadrupèdes ou le premier des 
poissons. « Il retient des premiers , dit M. de Buf- 
« fon , deux pieds ou plutôt deux mains ; mais les 
«jambes de derrière, qui, dans les phoques et les 
« morses , sont presque entièrement engagées dans 
« le corps et raccourcies autant qu’il est possibJje, se 
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«trouvent absolument nulles et oblitérées dans 

$ 

« le lamentin j au lieu de deux pieds courts et 
« d’une queue étroite encore plus courte, que les 
« morses portent à leur arriéré dans une direction 
« horizontale , les lamentins n’ont pour tout cela 
« qu’une grosse queue , qui s’élargit en éventail 
« dans cette même direction ; en sorte qu’au pre- 
« mier çoup d’œil il seipbleroit que les"premiers 
« auroient une queue divisée en trois , et que dans 
« les derniers ces trois parties se seroient réunies 
« pour n’en former qu’une seule ; mais , par une 
«inspection plus attentive, et sur'tout par la dis- 
« section, l’on voit qu’il ne s’est point fait de 
« réunion , qu’il n’y a nul vestige des os des cuisses 
« et des jambes , et que ceux qui forment la queue 
« des lamentins sont de simples vertebres isolées 
«et semblables à celles des cétacées qui n’ont 
«point de pieds; ainsi ces animaux sont cétacées 
<tpar ces parties de l’arriere de leur corps, et ne 
« tiennent plus aux quadrupèdes que par les deux 
« pieds ou les deux mains qui sont en avant à côté 
« de leur poitrine; ». 

Oviédo, le premier auteur, suivant toutes les 
apparences, qui ait donné la, description de cet 
amphibie, dit que c’est un gros animal d’une 
figure informe , qui a la tête plus grosse que celle 
d’un bœuf, les 3'eux petits, deux pieds ou deux 
mains près de. la tête, qui lui servent à nager; il 
n’a pas d’écailles , mais il est couvert d’une peau 
ou plutôt d’im cuir épais; sa chair est excellente, 
et quand.elle est fraîche on la mange plutôt conune 
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du bœuf que comme tlu poisson ; quand elle est 
découpée, ‘séchée, et marinée, elle prend avec 
temps le goût* de la chair du thon, et elle est en- 
core meilleure ; la femelle a deux mamelles sur sa 
poitrine , et elle produit ordinairement deux pe- 
tits, qu’elle allaite. ■ • 

«Clusius dit avoir vu et mesuré la peau d’un 
« de ces animaux , et l’avoir trouvée de seize pieds 
« et demi de longueur , et de sept pieds et demi 
«de largeur; les deux pieds ou les deux mains 
« étoient fort larges , avec des ongles courts. Go- 
« mara assure qu’il s’en trouve .quelquefois qui ont 
« vingt pieds de longueur, et il ajoute que ces ani- 
a maux fréquentent aussi bien les eaux des fleuves 
« que celles de la mer ; il raconte qu’on en avoit 
« élevé et nourri un jeune dans un lac , à Saint-Do- 
«mingue, pendant vingt-six ans; qu’il étoit si 
« doux et si privé , qu’il prenoit doucement la 
« nourriture qu’on lui présentoit ; qu’il entendoit 
«son nom; et que quand on l’appeloit, il sortoit 
« de l’eau et se traînoit en rampant jusqu’à la mai- 
«son pour y recevoir sa nourriture; qu’il sem- 
«bloit se plaire à entendre la voix humaine et le 
«chant des enfants; qu’il n’en avoit nulle peur; 
« qu’il les laissoit asseoir sur son dos, et qu’il les 
« passoit du bord d’un lac à l’autre , sans se plon- 
« ger dans l’eau et sans leur faire aucun mal. 

« Binet'dït que le lamentin est gros comme un 
«bœuf, tout rond comme un tonneau ; qu’il æ-utô 
« petite tctc , et peu de queue ; que sa peau est rude 
0 etépaisse comme celle d’un éléphant; qu’il y ^ a 
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« de si gi'os qu’on en tire plus de six cents livres 
«de viande bonne à manger; que sa graisse est 
«aussi douce que le beurre; que cet animal se 
« plaît dans les rivières proche de leur embou- 
« chure à la mer, pour y brouter l’herbe qui croît 
« le long des rivages ; qu’il y a de certains endroits , 
« à dix ou douze lieues de Cayenne, où l’on en 
« trouve en si grand nombre que l’on pjut dans 
«un jour en remplir une longue barque, pourvu 
« qu’on ait des gens qui se servenfbien du har- 


«pon, » 

« Le pere Dutertre, qui décrit au long la chasse ou 
(i la pêche dit lamentin , s’accorde presque en tout 
« avec les auteurs que nous venons de citer; cepen- 
«dant il dit que cet animal n’a que quatre doigts 
« et que quatre ongles à chaque main , et il ajoute 
« qu’il se nourrit d’une petite herbe qui croît dans 
« la mer , qu’il la broute comme le bœuf fait celle 
« des prés ; et qu’après s’être rempli de cette pâ- 
«ture , il chercbe'les rivières et les eaux douces, 
«où il s’abreuve deux frfis par jour; qu’après 
«avoir bien bu et mangé il s’endort, le muflle à 
«demi hors de l’eau; ce qui le fait remarquer de 
« loin. 


« On trouve , dit M. de Bufîon , dans le voyage aux 
«’ isles de l’Amérique , Paris ,1722, une assez bonne 
« description du lamentin , et de la maniéré dont on 
« le harponne; l’auteur est d’accord sur tous les faits 
« principaux avec ceux que nous avons cités ; mais 
« il observe que cet animal est devenu assez rare 
«aux Antilles, depuis que les bords de la mer 
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« sont habités ; celui qu’il vit et qu’il . mesura 
«avoit quatorze pieds neuf pouces depuis le bout 
«du mufûe jusqu’à la naissance de la queue; il 
« étoit tout rond jusqu’à cet eildroit; sa tête étoit 
« grosse , sa gueule large avec de grandes babines , 
« et quelques poils longs et rudes au-dessus ; ses 
« yeux étoient très petits par rapport à sa tête , et 
« ses oreilles ne paroissoient que comme deux pe- 
« tits trous ; le cou est fort gros et fort court , et 
« sans un petit mouvement , qui le fait un peu plier, 
«il ne seroit pas possible de distinguer la tête 'du 
« reste du corps. 

« Le corps avoit huit pieds deux pouces de cir- 
« conférence; la queue étoit comme une laffge 
• palette de dix-neuf pouces de long et de quinze 
«dans sa plus grande largeur, et l’épaisseur à 
«l’extrémité étoit d’environ trois pouces; la peau 
« étoit épaisse sur le dos presque comme un double 
« cuir de bœuf, mais elle est beaucoup plus mince 
«sous le ventre; elle est d’une couleur d’ardoise 
«brune, d’un gros grain et rude, avec des poils 
« de même couleur , clair semés , gros , et assez 
«longs. Ce lamentin pesoit environ huit cents 
« livres ; on avoit pris le petit avec la mere ; il avoit 
«environ trois pieds de long; on fit rôtir à la 
«broche le côté de la queue; on trouva cette chair 
« aussi bonne , aussi délicate que du veau. 

Le pere Gulima rapporte qu’il y a une inBnité 
de lamentins dans les grands lacs de l’Orénoque. 

« Ces animaux , dit-il , pesenl chacun depuis cinq 
«cents jusqu’à sept cent cinquante livres; ils.se 
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tt nourrissent d’herbes; ils ont les yeux fort pe- 
«tits,'elle trou des oreilles encore plus petit ; ils 
« viennent paître sur le rivage lorsque la riviere 
« est basse. La femelle met toujours bas deux pe- 
« tits ; elle les porte à sa mamelle avec ses bras , et 
«les serre si fort qu’ils ne s’en séparent jamais , 
«quelques mouvements qu’elle fasse; les petits, 
«lorsqu’ils viennent de naître, ne laissent pas de 
«peser chacun trente livres; le lait qu’ils tetent 
« est très épais. Ces animaux , lorsqu’il doit pleu- 
«voir, bondissent hors de l’eau à une hauteur 
« assez considérable. » 

« L’espece des lamentins , dit M. de Buffon , 
«n’est pas confinée aux mers et aux fleuves du 
« Nouveau-Monde ; elle existe aussi sur les côtes 
« et dans les rivières de l’Afrique. M. Adanson a 
«vu des lamentins au Sénégal; il en a rapporté 
« une tête , qu’il nous a donnée , et en même temps 
« il a bien voulu me communiquer la description 
« de cet animal qu’il a faite sur les lieux , et je crois 
«devoir la rapporter en entier. » 

« J’ai vu beaucoup de ces animaux , dit M. Adan- 
« son ; les plus grands n’avoient que huit pieds de 
«longueur , et pesoient environ huit cents livres. 
«Une femelle de cinq pieds trois pouces de long 
« ne pesoit que cent quatre-vingt-quatorze livres; 
« leur couleur est cendrée noire ; les poils sont très 
« rares sur tout le corps ; ils sont en forme de soies 
«longues de neuf lignes; la tête est conique, et 
« d’une grosseur médiocre relativement au volume 
«du corps; les yeux sont ronds et très petits; 
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-« l’irls est d’un bleu foncé et la prunelle noire ; le 
« museau est presque cylindrique ; les deux mâ- 
«c choires sont à-peu-près également larges ; les 
« levres sont charnues et fort épaisses ; il n’y a que 
te des dents molaires , tant à la mâchoire d’en haut 
« qu’à celle d’en bas ; la langue est de forme ovale , 
« et attachée presqu’à son extrémité à la mâchoire 
«inférieure. 11 est singulier, continue M. Adan-» 
« son , que presque tous les auteurs ou voyageurs 
« aient donné des oreilles à cet animal ; je n’ai pu 
« en trouver dans aucun , pas même un trou assez 
« fin pour pouvoir y introduire un stylet. Il a 
« deux bras ou nageoires , placés à l’origine .de la 
« tête , qui n’est distinguée du tronc par aucune 
« espece de cou , ni par des épaules sensibles ; ces 
«bras sont à-peu-près cylindriques, composés de 
«trois articulations principales, dont l’antérieure, 
« forme une espece de main aplatie, dans laquelle 
« les doigts ne se distinguent que par quatre ongles 
« d’un rouge brun et luisant; la queue est horizon- 
« taie comme celle des baleines, et elle a la forme 
«d’une pelle à four. Les femelles ont deux ma- 
« melles , plus elliptiques que rondes , placées près 
« de l’aisselle des bras ; la peau est un cuir épais 
« de six lignes sous le ventre , de neuf lignes sur 
«le dos, et d’un pouce et demi sur la tête; la 
«graisse est blanche et épaisse de deux ou trois 
« pouces ; la chair est d’un rouge pâle , plus pâle 
«et plus délicate que le veau. » 

Pour prendre le lamentin , on tâche de s’en ap- 
procher sur une nacelle ou un radeau, et on lui 
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lance une grosse fléché attachée à un très long 
cordeau ; dès qu’il se sent frappé , il s’enfuit et em- 
porte avec lui la fléché et le cordeau, à l’extré- 
mité duquel on a soin d’attacher un gros morceau 
de liege ou de bois léger pour servir de rensei- 
gnement. 

Quelques écrivains ont prétendu que la femelle 
produit à-la-foi.s deux petits , qui la suivent par- 
tout , et que lorsque la mere est prise ils devien- 
nent une proie facile , attendu qu’ils ne la quittent 
jamais morte ou vive. D’autres néanmoins assu- 
rent que cette espece d’animaux ne donne jamais 
qu’un petit , et cette assertion paroît la plus pro- 
bable à raison de l’analogie du lamentin avec les 
autres gros quadrupèdes ou cétacées. 

FIN DD TOME SECOND. 
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